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L INTENDAN'f BGOT.

Nous commni'ençons, aujourd'hui, la publication du
romnan de M. Maimette, depuis si longtemps promis et
attendu. Nous avons envoyé des circulaires partout atm
d'annoncer cet événement littéraire et d'engager le
public à profiter de l'occasion pour sabonner à notre
journal.

"L'Intendant Bigot," comme ", François de Bienville"
est une euvre nationale que la population canadienne
devrait accueillir avec enthousiasume.

Un peuple qui honore ses écrivains s'honore soinmême,
et on le.juge à l'encouragement qu'il leur donne.

Aux émotions du drame et aux charmes de l'imagina-
tion, les (œuvres de M. Marmette joignent l'intérêt hilsto-
rique et la moralité du but et des moyens. On y trouve
tout ce qui peut charmer l'esprit et passionner le ceur
sans blesser la vertu. Notre histoire, notre grandiose
histoire, s'y reflète dans chaque page avec des scènes
émouvantes et variées, ses douleurs et ses gloires. Le
souffle du patriotisme et de la poésie y circule librement
et nous enivre de ses paftums.

On y voit nigurer les hommes les plus marquants du
passé, on les reconnait, le plus souvent à leurs vertus et
à leurs héroiques actions, et quelquefois à leurs vices et
à leurs crimes, comme mintendant Bigot.

Le nom de cet homme rappelle une des époques les
plus sombres et les plus tristes de notre histoire; M.
Marmette a su tirer parti (les ressources qu'elle offrait à
son talent en la parant des charmes de la fiction. Lors-
qu'on admire cette oeuvre, fruit de veilles nombreuses et
d'un pénible travail, on est tenté (le regretter qu'elle soit
née sous un ciel si inclément, dans un pays qui ne donne
ni gloire ni argent à ceux qui l'honorent.

Il est heureusement pour les veritables écrivains une
satisfaction qui les console de lindifference de leurs con-
temporains, c'est la pensée qu'ils accomplissent une
grande et noble mission, qu'ils travaillent pour l'immor-
talité

Eh! certes, ils ont droit aux hommages de la postérité
ceux qui, triomphant (le leur découragement. répandent
Par leurs oeuvres le goût de la lecture chez un peuple et
lui inspirent le sentiment du beau et du vrai.

Les romans de M. Marmette auront sans doute cet
heureux résultat, et celui que nous offrons aujourd'lhui à
nos lecteurs aura l'effet, nous l'espérons, de nous gagner
des sympathies et (les abonnements dans toutes les par-
ties du pays.

Lors même que L Opinion Publique n'aurait que l'attrait
de cette fleur littéraire qui doit parer ses colonnees pen.
dlant quelques mois, ce serait déjà assez pour la recoin-
1ninder à la f'aveur de nos coicitovens. Et si nos écrits
et uos gravures surtout valent quelque chose, comme on
serait porté à le croire, " malgré notre humilité,' si on
tient compte des succès étonnants que nous avons eus
jusqu'à ce jour, eh bien ! nous orions cela PAR DESSUS

E MARCHE
.. '

Quoiquil en soit, nous serons toujours heureux d'avoir
contribué dans la mesure de nos forces à l'encour'age-
nient d'un talent si plein d'espérances, et nous regret-
tons de ne pouvoir faire plus. Que le public complète
notre oeuvre par l'accueilqu'il fera à "l'intendant Bigot"
et à L'Opinion Publique" qui le porte !

UN EVENEMENT RELIGIEUX ET POLITIQUE.

On ne parlait depuis plusieursjours que du programme
politico-religieux adopté par le Nouveau-Monde, le Jour-

nul des Trois-Rivières, le Courrier du (anada et 1 Ordre. Ce
programme était le résultat des discussions et des luttes
qui agitaient la presse depuis quelque temps. Il avait

pour but de réformer nos lois sur l'éducation, le mariage

et les registres de l'état civil, de les rendre plus catho-

liques et plus conformes à la volonté et aux désirs de

l'Eglise. C'est dònc une-croisade qui s'organisait contre
tous ceux qui ne voudraient pas accepter ce programme
et chercher à le faire triompher en tout temps et en tout
lieu, surtout dans la Chambre d'assemblée. Mais pour
être admis aux bénéfices et avantages résultant de ce

programme, il fallait être conservateur; car entre un con-

servateur qui n'en voudrait pas et un libéral qui l'accep-
terait, on conseillait l'abstention.

Déjà des circulaires avaient été envoyées aux candidats
pour la Chambre locale, leur signifiant qu'ils eussent à si-
gner le programme en question, sous peine d'être rejetés
et combattus par la ligue.

L'Eeénemnent et le Conitutionnel avaient jeté, les pre-
miers, le cri d'alarme et dénoncé cette insurrection hardie
contre les lois qui nous régissent depuis si longtemps.

L'opinion publique, inquiète à la pensée des résultats

que pourrait produire un pareil mouvement, se deman-

dait d'où il venait, par qui il était inspiré.
La conduite des évêques qui ont dirigé l'église du Ca-

nada jusqu'à présent, avait toujours été si prudente, ils

avaient si bien su trouver les moyens convenables d'obte-

nir ce qui était nécessaire au bien de la religion, qu'on re-
fusait de croire à leur participation dans ce mouvement.

D'un autre côté, on se mettait difficilement dans l'es-

prit que trois ou quatre jeunes gens, se substituant aux
chefs du catholicisme en ce pays, entreprissent de réfor-

mer et l'Eglise et lEtat, de leur enseigner leurs devoirs.
Le foyer de la discussion religieuse qui commençait à s'é-

teindre allait donc se rallumer plus ardent que jamais, et
déjà, à la faveur de la lueur qui éclairait l'avenir, on pou-
vait contempler les ravages de l'incendie. On touchait à
une de ces luttes fatales qui ont laissé de si tristes souve-
nirs dans l'histoire de toutes les nations catholiques, et

dont les résultats seraient si fatals au peuple canadien à

cause des circonstances où il se trouve placé. Au milieu
des ,entniiients d'aigreur et de défiance et des germes de

révolte que les violences, les imprudences et les excès de
zèle ont déjà trop développés au milieu de nous, ce mou.
vement était peut être notre dernière faute.

Mais heureusement, à toutes les époques critiques de
notre histoire, à la veille de toutes les crises qui ont me-
nacé notre existence nationale et religieuse, il s'est trouvé
un homme pour nous ramener dans la voie de nos desti-
nées. un homme capable d'en imposer par la supériorité

de l'intelligence, lit fermeté et l'élévation (lu caractère,

la dignité de la position et la profondeur de la science.

Aux premiers coups de fusil, l'éminent archevêque de la
province de Québec, Mgr Taschereau, s'est jeté entre les
combattants.

Voici la lettre qu'il adressait, le 24 avril courant, aux

prêtres de son diocèse:

Monsieur,
A propos des élections prochaines, le Journal des Trois-Ri-

viires et le Wo e ''te-i/ondt'reont publié iii prot/rarme politique,

L. O. DAym. l'usage dus cathloliques de la province d (4uébec,

Je crois devoir vous informer que ce programme ne m'a été
connu que par les journaux et que, par conséqu<nt, il a le
grave inconvnient d'avoir été formulé en dehors die toute par-
ticipation de l'épiscopat. Je déclare don (qu'il ne saurait au-
toriser aucun membre du clergé de larhidio òse à dépasser
les limites tracées par le quatriëme Concile de Québec, et que
je vous ai rappelées dans ma circulaire du 3 courant.

Recevez, Monsieur, l'assuranee de mon sincère attachement.

† E.-A. Aitnc. îDE QU:BEC.

Cette lettre devient, dans les circonstances critiques où

nous sommes, un monument devant lequel tous les catho-

liques sans distinction devront s'incliner avec respect ;

c'est l'aurore d'une époque où les hommes et les choses

seront mis à leur place, l'avènement d'une ère de paix et

de conciliation où toutes les vertus, tous les dévouements

auront justice égale devant l'Eglise.

DECEPTION.

Nous avions écrit ces lignes sous l'impression que la

lettre de l'archevêque aurait pour effet de briser cette

croisade entreprise pour la plus grande gloire de l'église.

Du moment que la première autorité ecclésiastique du

pays manifestait ainsi sa pensée, nous croyions que nos

confrères ne jugeraient pas à propos d'être plus catho-

liques que le Pape ou du moins que l'archevêque.
Mais il parait que nous sommes arrivés a l'époque que

nous avions entrevue, où d'exagération en exagération on

arriverait à se disputer la première place dans l'église en

reniant au besoin l'autorité même dont on se faisait alors'

un bouclier contre des gens sincèrement catholiques.

Le Nouveau-Monde, l' Ordre et le Journal des Trois-Rivières,
déclarent plus ou moins clairement que cette lettre ne

lie en aucune manière les catholiques qui ne vivent pas

dans le diocèse de Québec, et qu'ils P'en continueront

pas moins de travailler au triomphe du véritable catho-

licisme. Ce qui dans leur langage veut dire ceci: ' Il

est vrai monseigneur, que vous êtes notre chef ecclésias-

tique, que vous avez été choisi par le souverain pontife
pour veiller à la conservation, au progrès et aux besoins

de l'église en Canada, mais nous croyons mieux connaître

que Votre Grandeur les véritables intérêts de notre foi."
La position est facile à dessiner.
Nous avons un code de lois que les autorités ecclésias-

tiques les plus élevées de Rome et de -otre province, ont
accepté et déclaré plus parfait que celui d'aucun pays. Ces
mêmes autorités ont ajouté, que dans le cas où des modi-

fications seraient jugées nécessaires, ce serait aux évêques
et non pas aux premiers fidèles venus d'élever la voix

pour les obtenir.
Soudain, quelques jeunes gens mus par un zèle inex-

plicable, déclarent dans un programme lancé à grand
bruit, qu'ils ne partagent pas cette opinion, et ils som-
ment les candidats et les électeurs de s'engager à chan-
ger cette législation revêtue du sceau des autorités reli-

gieuses et politiques. Le chef de l'église (lu Canada,
celui, par conséquent, que prêtres et évêques doivent
consulter, lorsqu'il s'agit des rapports de l'église avec
l'étai, surpris avec raison d'un mouvement entrepris au
nom des intérêts de l'église sans sa participation, et vou-
lant sans doute rejeter la responsabilité des résultats fu-
nestes qu'il pourrait produire au sein d'une société si sin-
gulièrement composée, se hâte de déclarer que ce mou-
vement a le -' grave inconvénient de se produire en de-
hors de toute participation de l'épiscopat."

Mgr Taschereau qui a beaucoup étudié, beaucoup réflé-
chi, comprend sans doute les besoins de l'église et ses cou-
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ditions d'existence et de progrès dans ce pays. Il sait que

s'il occupe en ce moment le siège arohiépiscopal de Qué-
bec, et si la religion est parvenu à un si haut dégré de
splendeur, c'est grào rau zèle intelligent des évêques, ses

prédécesseurs, qui, comprenant la situation du pays et

l'esprit de la religion, ont su éviter le bruit et l'éclat des
luttes politiques et religieuses, au sein de nos parlements.
C'est grâce à l'habilete, A la modération et a la sagesse

surtout de Monseigneur Plessis, qui était non-seuleînent
un homme saint et zélé, mais encore un homme de gnie.

I Nous avons autant le droit de publier notre pro-
gramme religieux qu'on a celui (le publier des programmes
annexionistes! !! -

Ce sont des catholiques qui disent cela, en face des decla-
rations contraires des chefs de l'église, comme nous l'a-
vons lit plus haut. Ce sont (les hommes intelligents qui
ôsent faire un pareil rapprochement, dans un langage
plein d'ironie pour l'archevêque ! C'est 1' Ordre, un jour-
nal libéral, qui pendant plusieurs années a combattu plus
ou moins directement l'intervention du clergé dans les
affaires politiques, c'est lui qui reproche iiujourd1hui à
notre archevêque de ramener complètement l'église dans
la voie glorieuse que les conciles lui ont tracée !

Bien plus ceux qui secouent si légèrement le joug de la

première autorité catholique en ce pays sont les mèmes
qui depuis dix ou quinze ans accablent d-humiliations et
poursuivent (le leurs anathèmes les membres de l'Insti-

ý ý ý -A . - 1 - - J. __ý - - -'

L'OPINION PUBLIQUE. 4 MAL, 18i1.

L'EMIGRA'.'ION. core payé que $2000, ces correspondances ont dû avoir pour
fruits d'empirer le mal qui menace de nullilier la province de
Québec au point de vue des intérêts Canadiens-français.

FICTION ET RÉALITÉ. C'est ainsi qu'on se fait une idée de la position des Cana-

Nos Patriaminfugimuls diens aux Etats-Unis. Certains journaux qui désirent l'an-

et dulcia lnquimusnarva. fexion citent en faveur de ce changement, ces richesses, cette
Aeortin séit unman aisance des Canadiens émigrés.

Au moment où la fièvre de l'émigration sévit, d'junemameère L'Eréneeit de Québec est de ce nombre. Connait-on bien
larmante, sur la population de nos campagnes canadiennes, cette position, ces richesses, cette aisance ? sait-on à quel de-
est Mu devoir des Canadiens émigrés de bien faire connaitre gré les Canadiens sont vus ici?

1eur posîtion depuis qu'ils ont abandonné le sol natal. Vis-à-vis des Americains, -àleurs yeux, que sont les Cana-
Disons tout d'abord, comme préambule, que si noshit s diens ? es posé cette question?

du Canada n'étaient point trompés par certains correspon- Quelle est notre position sociale ? Comptons-nous pour
ants (le journaux, sur les prétendus avantages de l'émigra- quelque chose dans le rouage de l'administration ? Non, pour

rion, luodus ne serait pas aussi considérable et il en coûte- rien. Nous no somms que des étrangers pour les Américains.
rait moins de laumes et d'angoisses à un grand nombre de n. Nous nt, soile qut de u avos du l'ouvrains.
,amilles émigrées. Beaucoup de journalistes ont écrit sur l'é- ls que nous somnmes de bons ouvriers, ae bonnes l'ai pcomme
migration, plusieurs ont bien dit, un grand nombre se sont l dent. somm e d bons ouriems , d un Am me
trom s Le Professeur Langelierd'aprs sa lecture sur les disent. Travaillez côté'un Alleand, d'un Aériai,

trmoins capable que vous, l'Allemand ou l'Américain aura un
Canadiens émigrés, nous parait avoir observé plus et mieux rix plus élevé que le vôtre. On spécule sur nos besoins, on
que les aires. Mais comme le lectureur n'a passe que dix va u Canada chercher lis Canadiens pour remplacr <les Amé-
jours au milieu de ses compatriotes émigrés et que dlordmaire, ricains, des Irlandais, parce qu'on les paie ioins cher et qu ils
on sait toujours conduire un étranger d'une telle position travaillet plus et mieux.
hez les amis ci l'aise,'il n'a pu, dans les circonstances, saisir

toutes les nuances de la position sociale, matérielle et reli- (A continuer.)
gieuse des Canadiens aux Etats-Unis. Comme nous avons
visité -à peu près tous les erands centres ou se trouvent nos CAUSERIE
compatriotes, que nous avons interrogé et observé, il nous est
possible de faire connaitre l'exacte vérité sur ce que nous
avons vu et entendu. Puissent ces quelques observations Nous partions, deux amis, un beau jeudi de la fin de sep-
faire réfléchir un grand nombre et leur faire comprendre qu'il tembre; c'était charmant de lumière putre, de fraicheur, de
vaut mieux vivre au pays, jouir du commerce et les relations mots vifs et de franche gaité.
de ses compatriotes, dans une modeste aisance, que de venir Voilà pour jusqu'à Ste. Flavie, où commence ce fameux
aux Etats dépenser ses forces, son énergie, au service des chemin qui s'appelle i Métapédiac" et dont la confection ne
étrangers, dans une jouissance purement matérielle et loin couta que la bagttelle de $184,948 et 9 centins!
îles lieux de son enfance. Un lench assaisonné nous remet en route, et nous filons sur

tut Canadien, r''rol(és contre Iévêque diocésain; et qui Nous ne parlons ici que de ceux qui émigrent sans nécessité ce chemin splendide qui grimpe d'abord su' les hauteurs des
ne se gènent. pas même, e f'aire les allusions plus ou absolue, qui pourraient vivre au Canada sur le patrimoine de terres de cette immense péninsule qu'on appelle la Gaspésie,

moins blessante à l'attitude du Séminaire de St. Sulpice, leurs aneétres, et qui f..nt la folie devenir demander le pain à puis redescend dans la vallée de la Baie-des-Chaleurs.
, ,a e ll'étranger. Car il faut distinguer deux espèces d'émigrés. Nous apercevons bien quelques figures drôles sur la route
a legard de Mgr de Montreal. Les uns ont été poussés par la nécessité, par l'indigence, par mais du train que nous y allions, elles devenaient excessive-

Mais ne soyons pas trop sévères a l'égard de ces mes- le manque d'ouvrage dans la route de l'exil, les autres par pur ment passagères le temps de sourire, voilà tout.
sieurs dont plusieurs n'étaient sans doute inspirés que par esprit d'aventures. Les premiers sont excusables, on les estime ; Donc, nous parvenons au vingt-troisième mille, il était huit

le désir le travailler'a-ut bien du pays et (le-la religionles derniers ont manqué de patriotisme, et doivent racheter heures du soir : là nous trouvons toute une colonie de St.
Mlgé d toutrava d'abnégation qu'on peut avoir,on.ne leur faate en retournant le plus tôt possible cultiver leurs Amands occupés à fonder la paroisse de St. Moïse, qui doit son
Malg'é o lelprutterres. nom à la mémoire des immenses services rendus à la coloni-
r'enonce pas sans douleur à des idées favorites à des pr'- . Pourquoi, dans quel but ces canadiens émigrent-ils aux sation le cette portion du pays par le regretté curé de Ste,

jets dont la- forme plutôt que la bâse était mauvaise et Etats-Unis ? Flavie, M.Moïse Dugîay.

sPour faire fortune. Il n'est pas besoin de dire que nous bénéficions de tout ce
dangi'ese.Ils n'ont que cette perspective devanteux: s'enrichir. que la qualité d'hôtes petit procurer dans cette contrée reculée

Finissons par une comparaison qui nous paraît juste à Comment? Par le travail vendu à l'étranger. Lorsqu'on et naturellement pauvre encore. Je ne pourrais, sans mari-

leur égard, a été éprouvé par des revers, que l'adversité nous a visté, que1qu-r à la gratitude la plus élémentaire, passer sous silence la
Ce sont île braves soldats, ou si l'on veut de jeunes et nos affaires sont embarrassées, nous n'avons pas le courage force, l'énergie et la volonté ferme de surgir que montrent les

intelligents;ofliciers qui, dans leur désir de se signaler d'offrir nos services à nos amis, à nos compatriotes ; le res- quelques familles qui ont osé aller jeter les bases d'une pa-
lientls r s ethumainpar plus haut chez nous que l'amour du sol roisse nouvelle, destinée,jen suis sûr, beauoup d'avenir.

laissent leur's rangs et engagent la batailles sans attendre natal; nous aimons mieux subir la volonté d'un bourgeois oui A deux heures du metin, par la nuit la plus noire que l'oeil

les ordres dle leurs chefs, au risque de compromettre la fermier américain que celle 'utn Canadien. Demandez aux hîumain puisse renontrer, noirceur qui ne nuisait c'a rien du
e o elle s ciimigréscanadiefsq la Nouuvlm-Aegletrre ce qu'ilsreste la vélocitéetdtrbieple locomoteur non plus qu'à la

cause pour la quelle ils combattent. C'est la comparaison
pensent de l'émigration. La tî'ès-grani<e majorité vous dironit gaité fiA:érieuîre de la voiture, nous refilons à quelque douze

la moins agréable qu'on puisse faire à leur égard.qeils avaient parcouru le Canada, en tous sens comme ils milles plus loin.
ont fait dans les Etats- uis, ils auraient pu y trouver de l'on- iEnfin, le regard habitué aux ténèbres croit apercevoir les
vrage et un salaire aussi élevé qu'aux Etats-Unis a propor- pâleurs de l'eau uc'était le lac Métapédiac si vanté. Nous

Le .],uîes'sal deQuébîeP est venu à son tour combattre la tion de la chreté de la vie ici. ous n'ignorons pas que étions chez Brochu, style voyageur. Inutile d'ajouter que

croiade de nos confrères dans des articles vigoureux, relativement, les progrès sont plus lents au Caada qu'aux c'est tout ce que nous avons vt du lac ce matin-l.

appuyé, sur une autorité qui tranche la question de la mu-Etats-C'nis Pae les manufactures y sont rares; aussi nous ne A neuf heures nous déjeunions chez Fréchette-pas celui d
avétééprons p aint blmr les ou'riers émigrés, Nous pensons Mouiietain HilqedeQuéec, mais celui de l'extrémité sud du lac.
iien qu'ils ne pontrraient guère se placer dans des fabriques Là fu t remarqué, entre mille choses remarquables,npetit

ise par Mgr Tascher'eau. Cette autorite est celle de (lid genre a tîriada. Mais les cultivateurs qui trnet ler'qrs minoi charmant de sauvage nalveté, portant avec aisance une

l'illustre évêque de(,L-angres, qui condamnnait enb,ý50. imillc's uix Eaus-Unis des famill'e s e l'huait ou dix enfants, tête admirablement atthée au col, puis des détails singuliers.

clans les termes les plus énefgiques. un mouvement sem- ei venramé dre de bons servires sur une ferme, l asCuilxti- Le retour est charmantet olacicechanteur cette fois.
ateurs qui mettent leurs propriéts en f-'rmage pour veni Figrs rezvousune immense nappe d'eau paisible, au milieu

bIble à celui qui se pr'oduip au milieu de nous. Ecou- courir l'Amérique ceux-là ont tort, sont grandement cio- du bois, ayant des brises fraices, de grands arbres qui se

tons pables. Letur fuite de leurs champs fertiles est d'ut mauvais mirent depuis des mille ans, encadrée de montagnes tapissées

Jamais surtout nous n'avons entenduu qu'un journal catho- exmple pour l'ouvrier ol e fermier qui lutte avec cgunrag des feuilles coloriées de septembr , ayant des algudes marines
icr futade d s parè tres dnsceaitiles vore m avec patriotisme ecntre lis dificultés de la vin. La plupart des oieaux qui chantent cela vou lsemble la nature se riant

apuemet eur inepaurit qi 'trhiscoe qautestio reauma Equittent des demeures bien garnies, des ménages bien no ne deul'industries auastin de sa sauvcgerie sainte.

discutent les choses di-Etat ............ . ................. pour venir haiter des espèces de bouge oit l'exggiu é dNu lo- L'homme oupire bien après ces travaux digénie qui bien-
ment est une cause de maladie. Visitez les villes manfique- tôt aurnt vivifié tout celal mais l'âme proauve d'avance u

Les journaux catholiques n'ont-ils pas pris tout d'abord un.usan
patiaustrluvêqueqde Langrese tisconaitntils pas dé fturières, demandez les demeuirs des Canadiens, entr z i-hzf regret en songeant à laert cl, ce repos magnifiue que

quireuvetaredrede bnsLsrviesusr un feme, es cltisLe etousesichamantetnetlalencanturcttecots

dane e re l con ue éteniex usivmuntovEt useu vos compatriotesn vous y verrez bien la propreté le la mna-i l'on ose à pein troubleren passant par une parole trop vive,

bale àmpce luicoquitseàpruitusmilieumenoEtusecu- orrPmrqe;cu-àottrsotgadmnso-d os yn e bie rihs egad rrsqis

d'nton e: xnont-lsppabltéjusquàchrgerespusdusr gère canadienne, la franche et binveillante hospitalité dis un rire trop gai.
p'etrceelqufot-ilsasêmedesqà espluseursae-ancêtres, mais vouvserez étonnés qu'une famille de dix per- Le soleil se coucha beaucoup plus tôt que ous ce soir-là,

somes puissemse loger dans trois oui quatre petites ihambres. et il se leva pus tard. Ce grand curieux, blasé sas doute
pes, cex qui paraissaient vouloir suivre une autre voie, ou Examinez le mobilier toutest poue mais gdité u lone- L'mme soui bel apèce srvxdgn ubmaitrese,
dIsce c exus mao n e st de l' indéciasti........p ... ...... . fort. Si on nous avait proposé uni tel ameu lle mant, un tel se-m le uo ir pris des habitudes d'écolier. En voyant to ut

Les aournux cahiqs n'ont-ls partil'ésopt int d Ord u logis au Canada, jamais nous n'aurions vo liy entrec, et i cela oi le trouve ingrat, n serait tenté de l'appeler bourgeois.
a fait des catégories oui iutôt,e nse ,occuper ndi scandale qu'on cependant ici on se complait dans ces agroiers dans la sm-ule 'Co eatin-lr, il y avait dans cette énorme ssitude de l'air
aovait produire parmie P euple, on a partagé les évêques en spranad(ie,ilaforauncee iriiep ai
plusieurs cam ps on les a fait parler, ' c rne quand ils ne le - ancêtre, c ai vu f sruez n pe r ais, clso e fr ches esu oupfles tôdst nous ton deà
prcesp, qulelquefosmêed0es cnatonsbleseplusefran -sonSinous avions véculoe dmême, si nouus avions travaillé, eitii're in pbls Si' reglétant jusqu'aux profondeurs lu lac,
lenta c euasscent- ler autrevoieeouolementrsans s'enservice des autres, nous aui rs p , amass der la même forti Il v avait dela nature partout, de cette nature le l'été qui

rende bienuimaifstcompntedel'deionn fat Seoxnusavitprpotén elamubemntnuotmsemeavirprs eshaitdeodéceir.Envolnetu

écrits des évêques au p ôroft sd'opinions personnelles dont c'pen- au Canada, car le mtrpvail, lénergie alliés à l'économie, à la pri- finit et d lauitomne qui ta poindre ; il y avaitudela divinité
p o u v a t p r d ui r p ar i l e p e u p e, o a p rt ag l e s é vê q e s e e sp r a n c d e ai re o rt u e . f ai s, d es a u x rai c e sue sss uffesnc a essa t sue s.t nsed

deit on ne pouvait su tre sûr, o ufisduo l s'agissait ter- vation réussissent partdut. cachée aut sein d(e ces beautés profondes ; il y avait <e tout ce
dotpas cr s 'i d'unee Nous avons pour but dans ces remarques de démontrer la que devine 'm", il y avait de l'amour, il y avait cde tout ce

taine conduite à tenir et que l'Eglise ne se laisse imposer sa fiction par la réalité; voyons donc quelle est cette fiction. On qui fait l'ambition humaine, il y avait dut bonheur.
conduite par qui que ce soit. croit, en venant aux Etats-Unis, trouver un pays de' cocagne, A dix heures, mon ami et moi laissions la vallée pour re-

Plus loin, Mgr de Langres ajoute: aux ruisseaux de lait et de mi'l. Quelques émigrés, à qui la venir à notre colonie de St. Moïse. A midi nous tirions aui

L~e jouirmnalisme ni'deviendrait-il pas un véritable dlangerfortune a souri, écrivent à leurs parents, à leurs amis quetouit sort pour connaitre notre route, et le sort nous lança dans

parL ounaoissio naticipée, prciptie, pasionée dansee est rose aux Etats, que l'ouvrage abonde, que l'argent 'st les profondeurs du vieulx chemin Kempt.
par so intrnsion at?1' 'qliese cn trie pasonn ansr1(fi cett facile à gagner, que pour eux ils sont bien mis, qu'ils vivent Notre premier pas nous .jeta dans un ravin de deux cents
/Irs uuv dgco e r r cbien, que le petit José-Charles, qui est, monté il y a un an, est pieds aui-dessous d'un horizon d'un demi-mille ; c'était plus

les poi'iuvrs ,,u/,/s. bien habillé, qu'il s'est acheté un baut chapeau de castor et qui- décourageant, c'était infecte, comme dirait .... je sais

Si après cela l lutte continue, si on n'ouvre pas les une montre, qu'il fait le mi'sieu, etc. Ceux qui reçoivent ces bien qui 1

yeux, il est inutile de dire ce qu'il faudra penser desau- détails croient pouvoir faire fortune en mnigranst. L'ami ou le l'uis nous entrons dans la boue, dans l'eau, dans des saletés
parent doit être responsable de l'infortune de ces gens, s'ils atroces.

tne réussissent pas, car dans cette lettre, il ne fsait point Eviei'mmnt l'auteur du Miroir des âmes a passé par le
Jamais nous n'aurons eu dans le pays une diiolistration voir le reiers d/e la -édaille. Il ne disait pas qu'ici la vie est chemin Ku'mpt eu conduimsant ses élus.

plus frappante ds "bus iue peuvent produire les exagé- chère, que les logemets sont des taudis pouir la pluparti, à Après deux milles de troubles, de misères mêmes, nous ar-

moins d paver de $18 u $25 par mois de loyer qui' la santé rivons lu t plateau. On s'arrête, je scrute l'horizon, je re-
laition d unreiio nous n comprs nou x d nrpar ldes enfants dépérit le jour eun jouur clans les mos n,: que le connais la mer, je vois même ue flèche d'eglise : lias du
l'arbition: jamais'ttsi nous n'aurons mieux compris le systèmeide pension dans les corporationîiou où les tout, la mer qu(Ie je vois est une forêt noyée dans les vapeurs

b u l'impor"ane c avir' à la tête de l'Eglise, clans jeunes gnsds deux sxes sont agglomérés par troupe 2e 20 ambiantes d'une belle journée, et nia flèche d'église, une épi-

pareilles0 est dangereux pour la morale. nette sèche que j'ai passé il y a un quart d'heure et qui se
de prilscirconustanes, î u ouimme comme Mgr'''< T as 3,ds lnieixp~amîh'D'autre part, l'agent d'un jotrnal de Montréal, pròchanit mire dans une grante lumière qu'on ne comprend plus.
avonu voulti 'ette nuestoon aveco l ' nu alannexion, ayant envoyé à sa tfuill' quotidienne une foule J'ai bien lui queui'i chose les mirages sur mer, mais je

avosvouldire,unelfois,avcttla ddsr des Canadiens émigrs n ai rien v de comparable à ces mirages étranges enfouis

nous avons été capable. notre pense. Nous n'aurons pas étai'nt àvaluéis à des chiffres ri ictilis et par être trop élevés, dans les angles des forêts et des ravins.

besoin d'ailleu's d'y reveuir. car lorsque le p'ochain nu- il y'ut par là Iclti>n. 1h est malheureux que ce journal Il fautît dire que le chemin Kempt est riche d'une spécialité,
ait été ainsi induit "n 'rreur par son correspondant,'qii lumi il est constitué d1- forêts, d'angles et de ravins, mais des ravins

méro de notre journal paraîtra, la lutte sera finie. Le aussi avait peut-être été tronipé par son zèle à trop en'oura- qiii semblent des précipices.

4 Courrier di Canada'' a 'déjà fait son devoir, nos autres ger ce qui doit étri déplor", l'éniigration. C's fanns's cor- Ici, voyez-vous, il nous semble être engloutis dans la grande

confrè'es le ferrst sans doute. où lon exaltait la position des anadieins émui- Nature. Vers deux heuures, nous étions très-occupés à gravir
grés, où l'on estimait la ricIss- li un lhomme à $20,001, lors- u i unmottei"e abrupte qui nous avait préalablement forcé de

L. O. DAvîm. qu'il était propriétaire d'une maisou tir laquelle il n'avait en- laisser la voiture. Nous montions avec un espoir au ventre,
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celui de diner, car on comprendra que si l'appétit vient quî
ques fois en mangeant, il vient bien un peu aussi en jeûnant.

Nous eûmes bien vite transformé un sommet de montagne
en hôtel splendide. La table fut dressée sur les feuilles
tombées et une Minerve toute neuve servit de nappe : nos
mets n'étaient pas fuminants, ils se contentaient d'être simple-
ment délicieux. Pour inéts, du homard, des huitres, du fro-
mage, un biscuit, une bouteille de vin. C'était mieux que le
souper de votre fameux bal des célibataires. Ici, nous avions
l'espace, l'air, le soleil et l'ombre, des oiseaux au-dessus de
nous qui chantaient, un vc'nt léger qui faisait orchestre dans
les feuilles rouges et jaunes. Il y avait un bonheur sauvage
dans tout.

Je conclus donc que si jamais un touriste montréalais se
risque encore dans nos parages, je l'amène de force faire le
voyage du lac Métapédiae ct du chemin Kempt ; car pour moi,
tout cela c'est mieux que la Suisse, c'est mieux que le Mont-
Blanc et c'est chez nous.

Rimouski, 19 avril 1871.
A. P. LETENDRE.

On trouve dans un article d'un écrivain catholique dis-

tingué des considérations qui auraient eu leur place dans

la lutte soutenue, il y a quelque temps, sur les causes des

désastres de la France:

Les efhretiens, lit-il, <it raison de croire que tous les
,vénements sont dirigés par la sagesse céleste,; mais ces evé-
neinents sont le plus souvent un mélange de justice divine
et d'injustice humaine. Humilions-nous dans le secret de ios
coeurs sous la main de Dieu qui nous éprouve : redressons-
nous fiérement contre les instruments grossiers de ses desseins,
pétris du même limon que nous, loués de vices et de vertus
comme le reste des hommes. M. de Vendôme, auquel on
disait qu'il était vaincu pour les péchés 'le sa nation et les
siens, répondait: & Est-ce que M. de Marlboroug va à la
messe?" Jle reconnais les défauts de M. Rouler, mais je de-
mande à n'être pas forcé de croire aux vertus de M. de Bisark.
Le coup-d'état du 2 décembre n'est pas une noble action,
mais la guerre du Danemîark et l'occupation de Francfort ne
méritent pas des couronnes d'innocence. Les mioirs dl. Berlin
valent les noeuîrs de Paris depuis longtemps, et Voltairc' pré-
férait même Berlin. Repoussons done commnue un vain fan-
time la croyance à una Néméis germanique, fai.ons nos
actes de eticrition( devant l'autel d'autres saints.

'4 Si nous voulons nous guérir des idées picuses sur la mis-
sion des peuples choisis pour être les préteudus iniiiistrs de
la vindicte' d Dieu, relisons les pages éloquentes d'un illustre
Prussien, Mgr. de Ketteler, évêque dc Maynce, qui a précisé-
ment prot''sté, dans son livre si remarqual sur l' egne
après la g1'uerre de 1866, contre les écrivains de son pays qui
font de la Prusse une prédestinée, comme noirs aimions à le
croire de la France. C'est de l'idolàtrie politique. Le Dieu
vivant, devant lequel nos têtes doivent s'incliner, plane au-
dessus de ces combinaisons superstitieuses des vanités na-
tionales, et c'est blasphémer que de le chercher toujours du
côté du plus fort.

LES CANADIENS AUX ETATS-UNIS.

Nous faisons d'une correspondance le M. Charles 'l'hi-

bault, publiée dans laM inerce, quelque extaits instr'uc-

îifs sur l'état social et religieux de nos compatriotes aux

Etats-Unis :

L'OPINION PUBLIQUE.

PI' < ihats, ont toits jeté ls fumonceuments dvc niovclles congré-
gations, dignes de leurs sours. A Putnam, Coun., Messiro
Vygen a surpassé tout ce que l'imagination peut concevoir de
beauté et de fini, dans la construction de sa splendide église
et dans les agréments qu'il a répandus dans le cimetière et
autour de sa demeure, pour y rassembler les Canadiens et leur
faire oublier les ennuis de l'absence. Partout où passe un
prêtre canacdien, la religion reprend son empire. Il en fut
ainsi pour Worcester, où depuis plus de trente ans, avant la
venue de Messire 'rimeau, nos compatriotes n'avaient pas
même de lieu de réunion, ni d'église où la religion leur était
enseignée un leur langue maternelle. Déjà tout est trans-
formé. Au centre même le la ville, sur le carré publie, en
face du renmarquable monunent du Colonel Bigelow, s'élève
un dôme magnifique, surmonté d'une croix étincelante qui,
étendant ses longs bras au-dessus de la cité, semble vou-
loir la protéger et la bénir. C'est l Notre-Dame des Cana-
diens de W'orcester," qui domine ainsi glorieusement la plus
belle partie de la ville."

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

L'émigration des Canadiens aux Etats-Unis est encore con-
sidérable,cette année.

On annonce que le gouverneur-général partira pour l'An-
gleterre aussitôt que la Haute Commission aura terminé ses
travaux. Sir lastinigs Doyle administrera la Puissance pen-
dant son absence, non à Ottawa, mais à Halifax, qui sera
temporairement le siège du gouvernement.

On nie sait pas encore si le gén. Doyle gardera la charge de
lieutenant-gouverneur de la Nouivelle-Ecosse ; sinon, sir
Edward Kenny sera nommé administrateur.

Les élections locales auront lieu le 16 mai; la nomination
aura lieu le 9.

On rapporte que Phon M. Tilley a refusé la charge de lieu-
tenant-gouverneur de lit Colombie anglaise, et qu'il se propose
de se retirer de la vie politique.

La rumieur que Sir John A. Macdonald cherche de l'emploi
dans le service impérial prend tie la consistance ; mais on
n'ajoute pas foi, dains les cercles bien inforiiés, au rapport qui
veut qu'on l'ait choisi comme gouverneutir-général de la
Puissance.

Il y a un projet de fusion entre l'tnstitutt-Canaden de
Montréal, lc Mechanici'Insttte et le Mercautile Library Asso-
ciationc. Des comités ont été nolnés de part et d'autre pour
ci fixer les conditions. Il faut espércr que le mouvement
réussira ut que la fusion le l'Instituit-Canmacdien avec d'autres
sociétés tîcttra fin à de péiiible's dilficultés religieuses.

Il y a eu, la semaint dernière, à Saint-Claire, une assema-
blée des électeurs du ccomté de Dorchiester. L'hon. NI. Lan-
gevin a déclaré à ses constituants qu'il ne les représenterait
plus à la législature locale, les a enaitgés à s'accorder sur le
choix d'un candidat qu'ils éltraient par accianmation ; et les a
aussi informés qu'il accepterait la candidature que lui avaient
offerte les citoycns de Quîébec centre.

Il circule à Québec une rumeur comme celles qui faisaient
les délices des députés durant la se'ssion. Ainsi M. Chauveau
deviendrait Lietttinaiit-Gouveirne'uir d' Qiébc, en remapiace-
muent du' Sir ll'au q ui serait transfuré au eat. . Cau-
chon surait cas," atu iposte de Président dos ''mins dc' fr u
Canada. Le Séncateur Mc'Phersonc deviendrait Lieuteiant-
Gouvernctir dountario, en remnplacement de M. Howland( qui
rentrerait dans la vie privee. Cette fois la rumeur a plus de
consistanice.

Dans une séri' d'articles sur 4(l'Influence Canadienne aux
Etats-Unis," j'ai parlé d'une manière générale des Cana- 1'amctcducuî 5''t t
liens le la République américaine. Mais ceux de Worcester, sur la rue ué jP'ud atinrà smasnetommerce

Mass., de Ptniam, Conn., de Troy, N.--Y., méritent une men- tiis travailler immédiatement pour finir certains
tion spéciale, en raison des grandes choses qu'ils ont faites, s vorértges
pour la gloire de Dieu, dans ces différentes villes, en y éle- ( cuui e otetic'a il était utroisie tage à de
vant, sous la généreuse conduite de leurs dévoués Pastc'urs, c-rti nt'luspaniemoen d'umnspétagecprouvcela
les églises dont la beauté, l'élégance, la richesse et la spl en'- sertc'as pr'sqpeamocc'riles cisoértsdétgs, comedcla
leur leur font le plus grand honneur.

e Mais revenons à Worcester, grand centre d'industrie, d'ac-
tuvîe e decomerce Ceti'cit estc'omînodtmentasssc'surbor Il facit tous les efforts possibles pouir l'en dégmagcer. D'a-ivitét de commerce. Cette cité est commodément assise surt enroulé autour de

un réseau de voies ferrées qui, à chaque instant, lui apportent la mairrite la corde de la poule, et cherchait par des se-
le toutes parts les richesses de toutes sortes.

" Cette ville renferme plus de trente temples protestants oss aet ni rand nmbr d'usttuiicrs. es R. ~î..iéumies fus libre de cette entrave, descendrait facilement, Mais 'ar-
et un grand nombre d'institutions. Les R.P. Jésuites yl y mttit, lui faisait sans dte oublier qu la boite
possèdent le collége de Ste. Croix, fondé en 1843 par sa Gran- c'a>;'échappant sumctement, donnerait un choc à la poulie qui
deur Mgr. Fenwick, d'heureuse mémoire : c'est un des plus î'enI<'verait. C'est ce qui arriva.
beaux édifices de la ville. Placé sur la verdoyante colline in- il fut soulevé au-dessus de l'ouverture et se trouvant alors
dienne, Pakachoog, du collège le spectateur a devant lui le la main dégagée, il tomba en bas des trois étages. La mort fut
plus beau panorama possible ; à ses pieds la Blackstone (sur instantmtnîe.
laquelle fut bâtie la première manufacture de coton de la Cet accid'nt a produit tne pénible sensation dans la ville
Nouvelle-Angleterre) coule ses ondes paisibles, le saule pleu- de Montréal oi le défunt était bien connu. Il était âgé de 54
reur, le hêtre élancé, le pêcher, le poirier et des bosquets de 'a
fleurs odoriférantes ombratgent les longues avenues qui con- nouvc'lc à sa famille. Les funérailles du défunt ont été ru-
duisent à ce séjour de paix, où 200 éléves reçoivent cette haute
éducation que leur distribuentt, avec un zèle amirable, les Rt.
PP. chargés de cette importante maison. On compte à Wor- Iasser 1" cortège funèbre étaient pavoisés de draperies.
cester neuf banques, soixante et dix écoles publiques, plu- On écrit d'Ottawa le fait suivant: Pendant qu'un enfant
sieurs publications, dont une canadienne, rédigée. avec verve était assis sur le bord de la rivière, tenant ses pieus dans
et talent par M. Gagnon, jeune homme de mérites et de dé- leau, un maskinongé <'une taille énorme le saisit par un
vouement ; des manufactures et des boutiques inimmese, et pied et l'ntraina clans la rivière. Ce n'est quaprès beau-
une population de 30,000 àmes, dont 2,500 sont de nos com-jcoup <le uiffiulté qu'on put le sauver. Le pied etait <échiré
patriotes. dune manière u ésroyable.

4c Depuis plus de trente ans, des Canadiens y résident sans Le jordCdmngmn s rié u ernotedn
prêtres, sans églises et sans lieu de 'alliemsnt ; aussi la jeune l ruem vtPuI re eneat'arriver u es so e ménge. Les

génération était-elle très indifférente en religion, à l'arrivée pcrtels tcrtassis sont otmvemts et on y passe tout son ne-
du Révd. M. Primea, il y a deux ans. Tont est main at bilierlaita se age d
renovlé, grâce à l'énergie, à l'esprit de sacrifices et adé- reu o te n er oue
vouement inaltérable de ce généreuîx prêtre, qui a donnié une r, onulet;toteleureviensnireaxeréclaetou

sont lieie ansles anr les dinfents rireauxs éclatset nel

imptlsionvtuune vie nouvelles aux Canadiens de Worcsster.gose n e as ao d rs

Aussi son noum y sera-t-rt à jamais béni. Aucune lilhiclte ne go hurnn erps a i otd rs
IDautres sont tristes et honteuses ; une main, dure peut-

l'arêtrane;toutrleomodetusozlesprseles.inietetlernêtéeO l rtpousse ct les force d'aller chercher un gte ailleurs.
bnoun s dit (ue des rues entières sont enrtrain de faire peau

chauffe.- les tièdes, et c'est ainsi qu'il gagna tous ses "ompa- nouvelle-Le Nouvceau-Monde.
triotes à la grande cause de llEglise, pour laquelle il aditsa- i
crifié tout entier. Le dévouement de ce dernier y crée par- RECETTE POUR LES fiECTrOS -Un oratur poplaire du Haut-
tout des merveilles; jamais ses compatriotes murmufrent Canada dont la parole devait peser dans la balance des l-
contreluicarilsc sent son désintéressement et sa ia-tiens, était sur le lustingp perorant <'n faveur du gotîverlu e
rité ; ils voient son amour passionné du culte et des cérém-nment, lorsqu'u n garnement d'Irlandais placé n arrière, cruit
nies, qui leur rappellent le pays natal ; ils admirent c'u luii qu'il était tcemps <'intervenir en faveur des Libéraisu, en met-
cette politesse exquise qui gagne les cSuirs et lui assure la tant muc' digume ai torrent d'élouuence de leur adversaire.
sympathie universelle des protestants eux-mêmes.&& Il ',e fc'rait pas tant 'ebarras, dit-il à dei-voix, mais

&(De toutes parts, on rivalise pour le bien. A Troy, Mes- de façun-à être aenentendu <de l'orateur, s'il savait seulc
sire Brown y a bâti une église qui est une merveille de bon ment qu'il y a un trou ai fond de sa culotte. C qui mit irc
goût, de simplicité et de beaCté. A Albany, Messire Laporte ; les voisins. Et Pat de rir de plus en pats fort."
à Oswégo, Messire F. X. Pelletier; et à Plattsurgh, les R. A partir de ce moment, le poiticiua n'eût plus qu'un enn-
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se(- :dissimuler la t enttur de t toilett' , e(-t''eviter tout
mouvement compromettant. Cette preccpaon l'obséda
tellement qu'il perdit le fil de ses idées, battit la campagne et
finit par s'asseoir brusquement au milieu des murmures im-
probateurs de l'assemblée, à laquelle il n'avait pas dit la moi-
tié des belles choses qu'il avait combinées.

Aussitôt que l'attention fut dirigée sur l'orateur qui lui suc-
cédait, son premier soin fut de vérifier l'accroc à son panta-
lon. Or, il n'y avait point d'accroc. Tout était parfaitement
en ordre et ce n'avait été qu'un trnck trop bien réussi, dans
l'intention de le priver de ses moyens.

En vain voulut-il remonter à la tribune, il était trop tard;
le meeeting fut dissout et le candidat conservateur tout en
conservant son pantalon intact, fut battu aux élections.

Bonne recette, dont les moyens sont infaillibles !-Courrier
de Sorel.

Il est sérieusement question d'un voyage que le grand duc
Alexis de Russie, fils de l'Empereur Alexandre II, doit faire
prochainement aux Etats-Unis.

Au dire du Timtes, le prince partira de Cronstadt vers le mi-
lieu de mai avec une escorte de quatre ou cinq bâtiments de
guerre. Il arrivera à New-York au commiencement de juin.
Après avoir visité Washington, son intention est de traverser
le continent et d'aller s'embarquer à San Francisco pour la
Sibérie. Il traverserait ensuite toutes les possessions Russes
d'Asie pour rentrer à Saint-Petersbourg par terre.

Le grand duc Alexis est le troisième fils de l'Empereur;
par suite de la mort de ses frères, il est devenu l'héritier pré-
somptif du trône de Russie. C'est un jeune homme de 21 ans.

ANECDOTES DIVERSES.

Les voleurs de Bénarès, dans l'Inde, sont les plus adroits
du monde. Ils rendraient des points aux tilous de Paris et
de Londres, et semblent descendre des habitants (e la cour
des Miracles et des sujets grotesques du roi te 'Thunes. Du
temps de Jacquemont, (lui nous raconte dans son journui
quelques-uns de leurs tours, la femme d'un capitaine anglais,
en s'éveillant, vit dans sa chambre à coucher, à deux pas,
quantité de paquets qui contenaient ses iffets et qu'on avait
ficelés près d'elle sans troubler son sommeil. Déjà plusieurs
de ces paquets avaient été enlevés. Le médecin de la station
anglaise à Bénares, au sortir du lit, ne put méme trouver ses
culottes : tout lui avait été pris.

Les factionnaires ne peuvent empêcher les malfaiteurs c'
dévaliser les ,amps. Ces drôles ne craignent que le clair de
lune ; ils arrivent en se trainant dans les plis du terrain, cou.
vreit le bruit qu'aura fait un maladroit complice en imitant
le cri du chacal, qu'un camarade répète au loin ; d'autres dé-
tournent l'attention des gens d garde par quelques bruits
suspects, et le voleur, se glissant dans la tente, en emporte
tout, jusqu'au bonnet (le nuit des dormeurs et au matelas sur
lequei ils reposent.

Un officier anglais, la nuit, éprouve une fâcheuse sensation,
il s'agite et se rendort, lorsque la même impression pénible
lui rouve les yeux. Il étend la main hors le son lit et saisit
un voleur au moment où celui-ci l'étranglait. La corde était
déjà passée autour de son cou et le bandit commençait à serrer.

Les Européens étant en faible mirorite dans l'Inde, les
voleurs, d'ordinaire, s 'attaquent à leturs compatriotes, et ne de-
daignent nième pas de leur prendre la tasse d' cuivre qui sert
à puiser de l'eau pour boire. Il y crin a, d'ailleurs, qui dédai-
gnenît ces mesquines affaires. A Bénarès, du temps (le Jac-
quemont. on montrait un vieux coquin à carossc'. Hindou et
de haute caste, il avait à sa solde des voleurs chargés de dé-
pouiller les Européeus. Il recelait les oijets volés, et noir-
rissait ses employés pendant la morte saisonm.

-L'anecdote suivante est racontée par Mme de Gc'nlis,
dans ses J/eioires: Un jour que M. A' mieilhoin faisait partie
d une deputation (le l'Institut, et qu'il allait pour la première
fois chez l'empereur avec tin ecsir ardent d'en ètre remarqué
et d'en obtenir quelques mots en passant, il se mit très Cni vue
dans la salle d'audience ; l'cmperetir, ci tIft apercevant une
figure quil ne connaissait qui'iin)arfaite'melc'nt, s'approcha de
lui en disant :1" N'ètes-vous pas M. Antillc c-Oui, sire ....
de l'Arsenal.-En 1 je le savais : vous êtes le contiinuateur de
l'Histoire de l'ecmpere ottoma -OUi, sire.. . . de Bas-Empire."
A ces mots, l'empereur s'impatientant lui-même le ses iné-
prises, lui tourna brusquement le dos ; et M. Ameilhon, ne
sentant que la joie et l'honneur d'avoir arrète qielqtes mo-
ments près de lui l'empereur, se pencha vers son voisin 'n
lui disant avec emphase : " L'empereur est étonnant : il sJt
tout ! "

L'envers de l'histoire.-Beaucoup de rois d France ont été
poëtes : nous avons cde jolis vers de Françoin 1, de Charles IX
et de Henri IV. Charles IX était de plui forgeron. Louis
XIII avait un autre talent: il lardait à ravir.

Le roi Louis XIV jouait supérieurement de la guitare, et
avait fait une très-belle courante sur cet instrumniît.

Le duc d'Orléans ri-gent était de première force sur la cuni-
sine. Il avait appris cela en Espagne. l ie prnait à diner
qu'une tasse de chocolat ; mais il soupait à fond tous les soirs
avec ses maitresses et ses roués. Ces soupers étaient exquis,
et l'on y servait plus d'un plat que le régent lui-même avait
assaisonné.

Le grand dauphin, fils de Louis XIV, avait l'habitude de
mettre son poing sur la chaise avec son pouce levé au moment
où l'on allait s'asseoir. "Comme ce jeu m' déplaisait, dit
datns sa correspondance Madame, mère du régent, j" l'avertis
franchement que, s'il ne cessait, .ie ne répocndais pcas que je' nec
liui donnasse min bon souillet, et que cela serait plus tôt fait
que pensé. Il me laissa tranquille."

Un jour, Mocnsieur, frère de Louis XIV, en se' promenant sur
la terrasse de Versailles, sentit une odeur de tabac de capocral.
Il entre, et trouve deux prin~cesses~ attablées, à moitié ivre's
d'eau-de-vie, et fumantt des pipes qu'elles avaie'nt fait prendre
am corps de garde des Suisses. C'étaient deux filles dlu roi dle
France.

Ce même Monsieur n'aimait pas la musique. Il n'aimait (lue
le bruit des cloches ;mais il l'aimait tant. qu'il ne~ mancquatit
jamais de passer la nuîit dle la Tocussaint c\ Paris, parce que,
pendant cette nuit- l, toutes les cloches sont en branle.

Mlle de Chartres, fille du régenît, se prcomènec à cheval toute
la journée ; le soir, elle joue aux cartes ; le lendcemain matin,
elle va à Chelles pour faire ses dévotions. Unie fois enîtrée
dans le couvent, elle enîvoie ute lettre à son père pour lui
dir" qu'ielle n'c'n sortira pulus. C'était min cuvnt des Béné-
dictines dont elle fut abbesse. Elle s'y amusait toute la
jouirnée avec de la poudre. Elle faisait des fusées, de's feux
d'ar'tfie; elle avait une pmaire dle pistolets ct tirait au blanc
tant qu'elle pouvait.
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F B L E. Au moment où Dollinger vient d'être nommé par 44 mm-
bres de l'Université de Munich, le chef du Libéralisme dans

L OISEAU-MoUCE ET LE PAPILLON. l'église catholique, les évêques d'Allemagne ont résolu de s'as-
sembler prochainement -à Fulda. Ils s'assemblent dans lutté-

Un papillon volage et sans expérience, rêt des catholiques allemands. Voici les points sur lesquels
S'abreuvant de parfum, de joie et d'espérance, ils doivent s'entendre:

Aimait à s'ébattre au soleil ; "1I Mesures à prendre contre les prêtres et les laïques qui
Il allait, butinant. et d'une aile légère, persistent dans leur opposition au dogme de l'infaillibilité'
De la fleur bien connue à la fleur étrangère, 2o Position de lEglise vis-à-vis du nouvel empire allemand

Au calice blanc ou vermeil. 3o Convocation en automte prochain d'un sytode auquel as-
sisteront les évêques allemands, autrichtiens, hongrois et polo-

Un jour, un oiseau-mouche, officieux et tendre, nais; 4o Fondation de l'Université catholique projetée depuis
A lui se fit de loin discrètement entendre, si longtemps."

En trahissant ses ailes d'or:
i' Garde-toi, disait-il, de te perdre en la sphère
Où tu prends, sans boussole, isolé sur la terre, Voici une autre nouvelle qui peut donner un peu d'espoir

Un rapide et funeste essor; aux catholiques.... mais pas beaucoup.
Berlin, 28-Une députation de catholiques a eu derniére-

"Suis-moi, car il te faut un guide dans ta course, ment une audience avec l'Empereur, qu'elle a prié d'intervenir
Lequel aussi s'enivre à la suave source pour empêcher la présente occupation de Rome par le gouver-

Du breuvage même des dieux." nement italien Le bruit circulait depuis, qte l'Empereir
Il dit, mais inquiet, sur le sein d'une rose, avait promis de prendre quelques mesures, mais la Cross
Le papillon, troublé, furtivement se pose, Gazette a été autorisce de le contredire. Ce journal ajoute que

Et demeure silencieux. la réponse donnée n'engage pas le gouvernement à une ligne
arrêtée de conduite, et aucuite promesse d'aucun genre n'a été

Il n'osait, interdit, à cette voix répondre, faite.
De peur qu'elle ne dût, quelque jour, le confondre, ETÂTS-UNIS.

Se jouant de sa bonne foi;
-Et peut-être qu'aussi, non loin de l'oiseau-mouche, Le président a convoqué le sénat Américain pour le 10 de
Un autre papillon, plus brillant, moins farouche, mai prochain. On croit que c'est pour examiner ce que la

Causait, lui -,eul, tout cet émoi- Haute Commission aura réglé.
Durant la semaine il est venu une foule de nouvelles an-

Dès lors le papillon, naguère si volage, nonçant les résolutions de la commission anglo-américaine,
Devint plus circonspect, plus timide et plus sage mais rien de positif, ni d'officiel n nous est parvenu ; c'était

Dans la feuillée il vint s'enfouir; on penep ceci.... on croit que cela est dcid-. Il est a
Puis il songea, pensif, à sa gente aventure, emer gîe.. en un mot rien de rien su' quoi on pouvait se tir.
Au charmant oiseau-mouche, à sa voix douce et pure, Aussi il vaut mieux attendre le prochain numéro plutôt qît"

Puis aux fleurs qu'il devait choisir..., d'annoncer comme certain ce qui n'est que rumeur oimême

Mais il songea surtout que les douces paroles
Sont trompeuses souvent et plus souvent frivoles,

Et qu'elles sont pièges parfois ; Le Courrier des Etats-Unis, dit que la seute, la véritable cause
Qu'au lieu de riposter aux voix enchanteresses, de l'insîrection communiste n'est rien autre'chose que l'a/îoii-
Il faut se défier de leurs belles caresses,(ton du prolétariat. On ne'vent plus voir un ouvrier mourir

Et savoir d'où viennent les voix .... de faim avec toute sa faillt dans l'usine et 'atelitr dun
Zouavella. homme entouré des jouissances que donne un luxe véritable-

26 mars 1871. ment princier.... en un mot plus de pautpérieîe. D'1niis
longtemps on veut en France t modifier les rapport, dt mtravail

A L 'É TR AN G E R .4 et du capital, c'est-à-dire augmenter le produit mioyen de la
main-d'oeuvre. "L'auteur de larticle e question prétend qle on

.Ret'e et Chronique. y est parvenu en Angleterre et qu'on y parviendra en Franc'.
ANGLETERRE. Mais qu'il faut employer pour arriver à ce but non pas la ré-

volution, non pas lepoignard, les incarcérations et la guil-

Dans le parlement anglais on a chaudement discuté à pro- lotine; mais les moyens constitutionnels, leasotns d'
pos de la taxe sur les alluimettes. Un nombre immense de toutes sortes.
manufacturie'rs dalmettes ont, porté atu parlement de nom- Dpe is vingt ans en Fiance, les remuer d'aHiomues om t

bi'eus" pétitioîns contre la nouvelle taxe. Monsieur George "2infiltré dans les veines de tout l vemou emune spitmnd
Dixon à la Chuambre(des Communes, après avoir parlé,assez discipline q e l'on a présentécomi'u lesilde laulr aet
longuement sur le budget a donné avis de motion contre cette qui n'est que' l'idéal due dégordre." Etîfin. des esprits qui, il v
taxe, a quelques années ne l'auraient janais avoué, sont olo-ig(

M. Lowe répondit Lt Monsieur Dixon qu'aux Etats-Uni d'affirmer aujourd'hui qu e les malheir. de la Fraotcetviennent
la taxe sur les allumettes produisait la somme de deux mil- de l'absence complète du respect pour toute autorité.
lions de piastres et qu'lleienisait pointt au fonctionnement Il faut que cela change, il faut tout refaireu"
des mamtifau'tumes. Cependant Mr. Gladstone annonça que
poux'arécotcilier l'opposition, on devrait retirer le projet de
taxe sîr les allumettes, sur les legs et les successions. Aurait- Durant la dernière semaine les arrestations les plus arbitraires
on jamais pensé que le's faiseurs d'allumettes avaient d'aussi ont été continuées dans tous les, quartiers de Paris. 'ouiscix
puissants amie? Le chancelier de l'échiquier pour ne pas ui sont connu comme ayant eule'inr possession grandves
exaspérer l'opposition a retiré sa mesure et doit en proposer sommes d'argent excitent ia bile despcoiummnistes et ,oqe' rin
unîe autre à la place. c'arcérés par messieurs les insurgés oite s prétextes les pit s

futiles. L'évêché, pluusie'urs colleges ont été pillés, et mê^m'ý il
L a eut des maisons presqu'entièreme'nt dévastées. L mnle-

arrêambercoduiestCouuneunoessed'acungenrcn'mét

Le'dvdi tu'ilm'yavCaitmenree nt'mcn,-,,lvetiodelmentterroriste, s'il continuel va ruinAr l'industri' parisienne.
a Depis O le 18 septembre, dit'spinion exai'one, c'est-à-

altte Comnmission d"isignée On lui demanda qu'est-ce que "I dire depuis plus de six mois et demi, nosatelirs sont fer-
la Haute Commission avait réglé jusqu'à aujourd'hui, mais ill més, personne ne travaille Ceux quii avai ict quelques
refusa de répondre. avances les ont dépensées np..........................

on. ...pen . .. .. .. ..cec.. ...... oncotq e cea etdcd ...... ....es .a.pr.

Il parait quîte notre gouverneur doit donne'r sa démission, Donc, e dpuis six mois et demi, nons n'avons cessé de con-

Une délpêchte spéciale' envoyée à New-York annonce qume son '1 sommer sans produire .... Pendant que nouis c'essions de' pr'r'_
successe'ur serait ouile' prince Arthumr oit le marquis di Lorne duie d'autres ont pris notre place danus le mronde D sorte
qui vie'mnt de' s'allier à la famille royale. La nouvelleest pentit-. que le jour oi nous voudrons reprendre 'outil pour gagter
être' fatusse, car elle n'a pns encore été confirmée' offirielle'ment. il dut pain, qumi tend à manqumer, nous trouiverons les places
Si elle est vraie, la rumeur qui donnait. Sir John ALEMacdo- vIdes
nald pour successeuir à Sir John Yong, est complète'mdnt L'industrie parisienne aura perdi son prestige' et son rang
erronée. -Le 2 4 p les nouvelles annonçaient la réouverture des églises

LORENCE. St. Roch et St. Sulpice. Les journaux commun istes sont rem-
plis d'injures à ladresse de M. Thiers, et invitent tous les amis
de l'ordre à continuer le mouvement terroriste.

qu'on doit donner au Souverain Pontife. Le ministre de la Ait commencement de la semaine deraière il y a eu tavar-
justice (?) présentera prochainement un bill concernant la sé- mistice pour permettre aux dux partis d'enterrer leurs morts.
paratiot de l'Eglism et de l'Etat. Le 25 on apprenait de Londres qu e plusieurs membres de 'as-

Décidément on veut absolument que l'Etat soit l'ennemi smhlée nationale sont en faveur dut de dAumale comme
dé!claré de l'Eglise 1 Le gouvernement de Florence parle' de président de la républiqute. Le 27 lr fàbrt d'Issn a été réduit
garanties L domner au Pape, et ne veumt pas gnr l'évêque de at silence. Plusieurs forts dut sud de Paris sont grandement
Rome dans la gestiun des affaires spirituelles Mais le go- enommagés.
vmnufement d'alorm'hui sera-t-il le ouvernement deeemain- Lu 2 tan Frncie, mana de'mn cmme dit

bres Séntt onr lau nouve'l tutee. Moiber Gogeutiftdn les peteeiacomneson de ut00 morts, un prt d'0pi.
joirn priasChambr, masde pès es aprochavie élctionsezle snptie qelos.réet om li/a ela//e/

frt smçus e nei el eiinrotn axe.e- Dimane aunésr e 2l'aaienjisd avoué, d'snta obigs l
tair etose tréovnt un monir, quixarrq'a-x Esta-U'ni d'fireaod'uiteteteté dans les mahcrielaFanevenet
l e ut les êumtes amrodui s.eqe'Ppeit rai-ommedendeuxeni de l'asnecop aed spentlpour tagéde auochté dmi

ionnademntaste etr àuel ne nuire qit ansl focouramnt de nie enmute. cel charait, d'apt tout eair'e." due
qdemaufturne's. Cpendeangr. tadstoe'e anonça co-qeu 'rhvque eai a ét inlbré
purementcncile'oppstn plu qeri pénirrle prot coeur
tholiue e lumttsr lesaieg det Jéssucss-Chis entrai Duatleemresmiessarettoslplabtars

onijamais pésqentans d'anseud'lluettsaaind'asiont étégrneatie alentués n'onstou pas ncorers la prière Tpastceu d

eus.antisramisnL crompe';ierde lschinsuier prlnement quind'ne sont uco memeynt rnéseursposcesseonedelgrandosi

une aue homma qup éirnlremetface.paat et car ursqpar cessieur les conventios deu las pixsoet esmplus
catholicismes.nt'ée droitpd'agirrsdeoparler ettdetvoter,émenttremplies.

Unv a eesdesemaissnimprrtantenaiètemintrdduiteéau.Reicmsrat-
Le vingt-mosetier;l Chame des auxmmues, provicale mentE DEUERrs, s'DAcNiue LA GALInE 'nDusE paTRLOOne.
dritl diitiu'dns lgislaton. Ilun convetio ue l'app Dpiéti8setmrti 'piin n/,c's--
vHeute Comsin me d'at orignseuOn Bimaa la'est-ceine et iedpi lsd sxmi tdmns tlessn e-
laHaute aimm'ritsiosavait réls catsq' sujouerd'ul a s l'le Apès, l érmonne e taiae Ceu qui princessnetquerquesi

mIpdraLa quinote actgovrnqeuredot refséner contentersion. de Lorne, lepuistèix roals redeit nous chn'aon d" isor co-

vi'utessuveraiu prince mArthu oi loearqist vre Le a Rie davte fait prispnrepc dans lemnde. 'ieDe Wate
quisvient du traller débla arl l'empe.eur noullue esqut an- el oro osvurn rpedelotlpu anr

nonçait qstve, la rueuquli la nai t ri n A.pus Mcon vides. undjue in el ieosac.(tteglr
dad pour légèresseur, pisqu'ave lang paist coplètsempen- L'nstie pariserge autranrsomé pensalle e' boang!e'

tirait aussi la Suisse. est remarquable par les portraits qu'elle renferme.
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LE CAP SPEAR ET LA BAIE DE LA CONCEPTION,
TERRENEUVE.

Le Cap Spear est la partie de l'Amérique la plus rapprochée

de l'Europe, il est à trois milles de St. Jean, la capitale de

Terreneuve.

La Baie de la Conception est prise de la petite ville de Car-

bonnear qui renferme une population de 1800 à 2000 âmes

dont la pêche est le principal moyen d'existence.

LA RETRAITE DU VISON.

Cette gravure représente le vison dans les lieux solitaires

et marécageux habités par les grenouilles dont il se nourrit.

C'est là qu'on lui fait la chasse. Le vison est assez connu en

Canada pour que nous n'en parlions pas plus longuement.

ACTES DE COURAGE.

Un grand et beau jeune homme, à la tournure distinguée,
invective, au milieu du cerele qui l'entoure, ceux qui sou-
tiennent la commune.

-&'Vous avez prétendu que M. de Charette commandait les
troupes qui nous ont fait fuir ; ce matin vous mentez. M. de
Charette est mon parent, il n'est pas à Versailles. S'il y avait
été, il est certain, du reste, qu'il aurait marché contre la ca-
naille.''

-Arrêtez-le ; à mort! hurle la foule.
-Approchez-vous, crie l grand jeune homme, vous verrez

comme on assomme les bandits; et, en disant cela il brandit
sa canne.

La foule s'écarte et le jeune homme part en jetant son nom
à la foule comme un défi :

-Je suis, crie-t-il, M. de Cadoudal.
Le 13, un américain se présente à la gare d'Orléans et de-

mande un billet.
Il a l'air jeune. Un garde national s'avanee et lui met la

main sur l'épaule pour l'arrêter.
it Bas les pattes !" crie l'outre-mer en sortant son revolver

et le mettant sous le nez du fédéré.

LES FEMMES A PARIS-LES CHARMES DE LA
PÉV(LUTION.

Il n'est pas rare de rencontrer dans les quartiers exentriques
de Paris des bataillons de femumes, marcbant deux par deux,
vociférant, hurlant, le sabre au jupon et le chassepot sur l'é-
paufle. C"st hideux et grotesque. Il n'est pas d'injures, di-
menaces et d'obscénités que ne vomissent ces créatures. Dans
certaines rîtes des quartiers Lamartine, Breda, etc., on les voit
le fusil en handojlière ou sur l'épaule. Il y en a en factions à
la porte de Passy.

Après les fmutes viennent naturellement les enfants, qui à
leur tour, se forment, à l'exmpi de leurs parents, en deux
camps représentant l s Versai1lais et les Parisiens.

Ces lutts ont lieu avec des bétons servant de manche à des
lames il. (outeau oit à des clous de charpentier. Dans une de
ces rix s, que ces enfants arrivent t prendre au sérieux, on a
eu à deplorer la mort d'un enfant de douz' ans, le jeune Alexis
M'rcier, qui venait d'être promu au grade de capitaine ; un
coup de conteau dans le bas-ventre l'a étendu raid.' mort ! Un
autre enfant a eu un oeil crevé par la pointe d'un clou.

QUELQUES DÉF INITIONS.
AVis AUX AMArEc's.

Belle-Charmant mais inutile insecte, sans ailes, et dont les
couleurs se fanent dés qu'il n'est plus ait soleil.

Cer-Article rare, qui se trouve parfois dans l'espèce, mais
qui devient fatal 'à son possesseur, quand il ne le perd pas
dans le commerce du monde.

3énage-Art anci'n que l'on dit avoir été en honneur par-
ni les jeunes tilles et les femmes narié.'s, aujourd'hui entière-
ment hors d'usage, si cet n'est parmi le bas peuple.

Opuilence--Quialité la plus resp"ctable de l'homme.
ert--Hn itudle maladroite d'agir autrement que le reste

des hommes. Mot vulgaire, qui excite l'hilarité parmi les
gens du grand monde.

/laria'-Porte par laquelle l'amant quitte les régions en-
chanteés et rev'iî'nt sur la terre.

,0octenr-Hontme qui vous tue aujourd'hui pour vous em-
pêcher de mourir demain.

jl/ison defoi-Espce d'lthtpital, ou les fous reconnus sont
envoyés par ceux qui ont l'adresse de cacher leur propre infir-
mit".

Turg;diei-Individuî qui se pavane sur la scène, avec un pot
de forblanc sur la tête, et se met en fureur à tant par
soirée.

Impossbilité--Déj'untr sans soucisses à bord d'un steam-
boat.

Jlry/-louze prisonniers dans une loge qui en jugent un
autre L- la barre.

JIeune procuîreur-.Membre inutile de la société se fourrant
-partout oùt il n'a rien à faire parce qu'il n'a rien à faire où

il dlevrait être.
Pro/,é'é jo/ttueuo--Jusqu'ici les lexicographes ont négligé

ce mot, le traitantt comme tout-àt-fait fabuleux. Pour la dé-
-finition,. v'oyez " Intérêt personnel."

iTomu leau--Vilain trou dans la terre, après lequel soupi-
rent les amants et les p)oètes, tout en prenant beaucoup de
peint' pour ne pas y entrer.

Avocat-Savant ge'ntlematn qui sauvre votre btien des griffes
ede v'otre ennemi et le garde pour lui-même.

- Mon ch"r, nia chère-Expr'essioni qu'emptloient le mari et la
- femme ait commencemtent d'une querelle.

IDentîste-Individui qui se procure de quoi se mettre sous la
dent en arrachant cellîs des autres.

Langue-Petit cheval toujours prèt à s'emporter.

Un journual atnéricain a remarqué, qute la semaine dernière
on a vu àt Londres quelqueu chose d'étrange. A l'inauguration

s de la Salle Albe rt, la fantille royale assistai t, mais la princesse
t Louise était accompagnée par le prince Arthur, et non par
- son jeune mari, qui marchait loin derrière elle, et qui ne put

s'asseoir avec elle sous le dais royal, cat' il n'est pas de sang
'> royal. C'est un manqute de logiqute, et cette' étiquette-là au-

,rait dû les empêcher (le se marier. Quand on peut ce marier
avec une princesse, on peut marcher et s'asseoir avec elle.
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AVIS.
Nous prions nos abonnés qui chaînln le donti-

cile de bien vouloir nuous en arertir, autrenten/ nouis
ne nous tiendrons pas responsables <les irrégnularités

-qui pourraient en résuilter.
Nous avons besoin les Nos. 8, 9, 10, 11, 33, 34, 35,

3G et 37 de la 1ire année de l'Opinion Publiqne.

Ceux de nos abonnés qui désirent rendre leur
sér.ie de l'Opinion Pblique <le l'année dernière,
trouveront à les placer en s'adressanl an bureau (le
l'administration, No. 1, Côte de la >le di' Armes.

L'8FNNIUN PUiLIUJE
JU),4 .MAI, 1971.

A TRAVEIRS LE TDIN.

Le Times de Londres interprète singulièrement l'inac-
tion de, troupes et du gouvernement de Versailles après
la grande victoire du 3 avril et depuis. La défaite etait
si complète, le découragement si grand dans Paris qu'il
eut été très-facile aux troupes régulières de s'en rendre

Maîtresses: on s'y attendait. à l'intérieur de la grande

Cité. Ses correspondants luii assîturent qu'il n'y a jamais

eu de meilleure occasion (le s'enparer de Paris, de
la soumettre et d'y assueîr le règne <le l'ordre. Pour-

quoi Thiers n'a-t-il pas profité de ces lheureuses circons.
tances, qu'il devait connaitre tout aus-i bien que les
ecrivains du Tines? Pourquoi s'acharne-t il à se tenir sur
la défensive? Pourquoi s'enzizger' dans les lenteuîrs ld'un

siége, lorsqu'un coup de mnain hardi, qu'un assauît vigou-
reux pourrait donner raison des communirs-? Thiers ap-
préhende à Paris des difficultés insurmontables, s'il par-
Venait à dompter prochainement l'insurrection. Il V a
là des éléments de discorde. et de dissolution qui y ren-
<ent l'autorité impossible, ou qui ne pourraient en per-
rnettre le maintien qu'au prix de sacrifices que la France
r'est pas en état de supporter. Il désire sans doute, tou-
Jours au dire du Times. par les longueurs d'un siège,
donner aux insurgès le temps de s'aflaibliir en se divisant
et en se dévorant, comme aux amis de l'ordre lai chance
de s'organiser, de se reconnaître et dl'ecarter' cette vile

Populace qui prétend représenter Paris et gouverner la
France. Paris se réduirait ainsi le lui mnme et permet-
trait au gouvernement régulier de consacrer au paiement
de l'indemnité allemande les sommes incalculables que
nécessiterait la réduction définitive de Paris, oiu le gou-
vernement de Paris mal dompté.

Le journal appelle ce dessein une génér'euse illusion et
dé>plore qu'un homme d'état aussi habile s'y laisse pren-
dIre. "Si, dit-il, telles sont les vuîes <le ce ministre, sa

"oi doit être plus grande que son jugement, car' les Com-
muniers ont aujourd'hui conscience <les itmmerises avan-
tages matériels qu'ils ont gagnés dlui-ant ces qtuelques
semaines d'anarchie, et la persuasion seule tic les enga-
gera jamais à y renoncer. Ce conflit, suivant nous, que
M. Thiers nous semble si clairement redouter est non-
seulement inévitable mais encor'e très-dosirable parce-
que c'est le remède nécessaire pour un miaI. qju'on ne
peut guérir autr'ement
"Les désastres que Louis Blanc opéra par sa plume en

Fevrie année ne purent être r-épar'és qu'en juin de l
mêeanepar l'épée du général Cavaîgnac." l

L'OPINION PUBLIQUE.

Et cependantquelle ditérence entre les deux époques?
Le mouvement de 1848 n'était rien, comparé aux malheurs,

qu'accumule en ce moment la canaille de Paris. Pas de
compromis avec ces lâches et féroces révolutiorinaires ! Il
faut les détruire ou les disperser : c'est le conseil du

Times à M. Thiers.

L'Angleterre est la terre classique des assemblées pu-

bliques. On en fait à propos de tout et à propos de rien.:

pour la guerre, pour la paix, pour les Français, sur les

taxes, pour les réformes, contre la Chamore des Lords et

sur mille autres sujets. On vient d'en convoquer une

pour gourmander les nobles Pairs, temporels et spirituels.

qui ont rejeté le Bill destiné à autoriser le mariage d'un

veuf avec la soeur de l'épouse décédée. Ce n'est pas la

plus morale mais bien la plus ridicule runion qui se soit

étalée sous la calotte du ciel brumeux (le Londres. L'é-

loquence, à la hauteur de la foule ignare qui composait le
mreeting, a été surtout dirigée contre les Evx'ques de la

Chambre des Lords. On ne comprend pas que sur une
question le mariage un évêque puisse avoir une autre
opinion que celle entretenue par une multitude sotte,
embauché ou dépravée.

Nous recommandons ce précédent au nouveau parti
catholique du Bas-Canada On devrait appeler par toute

la Province des assemblées monstres pour protester

contre l'Université-Laval, qui a l'audace de ne pis croire

à l'infaillibilité du ''Nouveau Monde" et. du 1, Journal des

Trois-Rivières; " contre Sa Grandeur Mgr. l'Archevêque

de Québec, qui a la naïveté de se croire le-Chef de l'Eglise

bas canadienne et de ne pas s'incliner devant les grands

hommes d'état et les grands théologiens dont la sagesse

collective a produit le "programme catholique" .Nous

faisons la suggestion en bonne part et avec le plus grand
d '- é,-ii ns- our tout nu monde--
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échange de droits de pêche; les américains venaient p' -
cher chez nous et nous 4llions pêcher chez eux! Le plus
beau, c'est qu'un arbitre <levait étre nommé pour fixer la
valeur comparative des pêcheries canadiennes et améri.

cames, pour résoudre la différence en une indemnité
à être payée par les américains ou les canadiens! Nous
n'avons pas -ru à la rumeur et nous nous sommes abs-
tenus de la mentionner dans "l'Opinion Publique."

Au reste, un tel sacrifice (le nos intérêts eut été incon-
cevable et l'oeuvre exclusive de Sir John A. Macdonald.
Le "Times" annonce, en effet, en termes positifs, que
les membres anglais ont instruction de suivre l'avis de
M. Macdonald dans la question <les pêcheries.

J. A.. MousSEA.

EXPLICATIONS DE M. BEAUsTLE[L.

Fidèle à l'habitude que nous avons prise de provoquer
des discussions et des explications qui peuvent tire

utiles au pays, nous avions posé une question à M.
Beausoleil au sujet de ses théories surla protection; nous

lui avions demandé son opinion sur l'etet de la protec-

tion contre l'Angleterre et du libre échange avec les

Etats-Unis.
Voici comment M. Beausoleil répond à notre question.

Après avoir établi que l'abondance des capitaux, en

Angleterre, la facilité de l'escompte, la modicité des
salaires et le bon marché de la houille, donnent aux ma-
nufacturiers anglais des avantages contre lesquels nous
ne pouvons lutter, il prétend que la hausse causée par la
guerre civile aux Etats-Unis dans le prix de toutes choses,
nous met en état de soutenir avantageusement la con-
currence contre leurs produits.

Il en conclut qu'un système basé d'un côté sur la pro-

tection contre les produits anglais, et de l'autre sur la
resect- nus e vmironmpa, Iili imt, ( 11(plli.'réciprocité avec les iEtats-U-nis, nlousç serait extrêmement

attirer sur notre tête les foudres de la nouvelle église.
avantageux dans notre état actuel. Il nous donnerait

u 1- Agea 'nu i utîinexî dp. g; rî,u

Peu le personnes se rappellent l'essai île rèvoltition

tenté . Londres par les "Chartistes" le 10 avril 1548:

c'était une pitoyable parodie de la révolution française

du 24 février de la mAme année. Les Chartistes étaient

nombreux et se crovaient bien organisés: ils prétendaien t

avoir une immenso Requête, revêtue de cinq millions de
noms, qui demandaientt au Parlement un changement ra-

dical dans le gouvernement et la Constitution. C'est le

10 avril que l'on devait présenter cette requête et une

procession monstre accompagnant les porteurs le a fa-

meuse pétition, avait pour mission de lever l'étendard de
l'insurrection en commençant par le pillage de la Banque

de Londres.
Ces messieurs débitent toujours par là: les révolution-

naires ont un faible potr l'argent et la propriété du pro

chain. On les voit rarement tenter la fortune dans un

pays où le gouvernement et les citoyens sont pauvres.

Ils aiment mieux émigrer dans des climats plus pros-

pères, à la recherche d'un plus riche butin. On sait

l'échec misérable et ridicule qu'éprouvèrent les Char-

tistes, grâce à l'attitude énergique de la population et

aux sages mesures de précaution prises par le gouverne-

ment anglais. Plas une goutte de sang ne fut versée et

en un clin-d'oeil la multitude fut dispersée et les chefs

mis sous clef. Trait curieux! Louis Napoléon. alors

comme aujourd'hui exilé en Angleterre, avait endossé

l'écharpe de connétable et faisait partie d'un corps de

cent mille citoyens anglais armés en volontaires pour

écraser du premier coup l'hydre révolutionnaire qui tra-
versait en ce moment l'Europe et voulait lever la tête à

Londres.

Le "Timnes" tire de ce souvenir un cruel rapproche-
ment entre le Paris du 10 avril 1871 et le Londres du 10
avril 1848. Il affirme que les Communiers <te 1S'i1 ne
sont pas plus nombreux que les Chartistes de 1848; l'élé-

ment respectable de Paris, vis-à-vis les émeutiers de la

Commune, est au moins aussi considérable que le même

élément à Londres dans sa proportion avec les Chartistes

de 1848. D'où vient la différence duticourage'moi-al dans

les deux ? La réponse n'est pas favorable à Paris.

Les procédés de la laute Commission conjointe qui
siège à Washington occupent les esprits en Angleterre
presque aiutant qu'ici. Le règlement de la question des
pêcheries parait avoir fait un pas décisif. On concède-

rait aux américains le droit de pêcher dans nos eaux, et
de sécher et saler leur poisson .sur les rives, moyennant

une grosse indemnité à payer au gouvernement canadien.
Cette solution a au moins du bon sens. C'est une recon-

naissance formelle de nos droits, avec rente ou louage

d'un privilége de pêche moyennant argent sonnant versé

dans notre Trésor: ça se comprend. Mais ce qui ne se
comprenait pas, c'est l'absurde arrangement mis en cir-

culation par quelques journaux américains et complai-

samment répétés ici. Il s'agissait tout simplement d'un

toits les avntges ne lannexion sans aucune (e ses
charges. Mais il ne croit pas qu'un pareil système soit

possible tant que nous serons colonie, vu que l'Angle-
terre ne pehut nous permettre le taxer ses produits ait

prolit les produits américains, et il ne croit pas non plus
qu'ele nous accorderait notre indépendance sans exiger

des iaranties que ses intérêts n'en souffriront pas: de

sorte que dans un cas ou dans l'autre, soit que nous res-
tions -colonie ou que nous devenions indépendants, nous

ne pouvons songer à l'établissement de ce tarif ditiéren-

tiel.
Quant à l'annexion, il pense qu'elle "ne nous offrirait

"aucun avantage qui ne fût balancé par une charge. Si

"elle nous donnait des marchés, elle nous imposerait

"aussi des taxes. Nous perdrions l'avantage d'une main
"d'oeuvre moins coûteuse, d'une vie à meilleur marché
o et de taxes moins lourdes."

' T--l <tatt l'état exact des choses, nous conuliuos que la
s'ule politi1 ne rationnelle est tn tarif prote'teir-q' la
constitution nous accorde le droit d'a ter-niais qui frap-
pant également les pro'itits étrangers, assure, aiux Cnains
le- contr(Me'î de leur marché, irut une indu-trie proportionnée
aux besoins toiujours croissants dli pays, qi id ail dvelop-

p-ment de unos immenses ressources it t la coloinisationi duti

t'rritoire sans bornes que nous possedons
Les partisans de l'annexion et de l'indépendance ait-

ront sans doute quelque chose à répondre aux proposi-

tions émises par M. Beausoleil, et ceux qui sont pour l'in-
dépendance et la protection trouveraient pîut-tie moyen
de concilier ces deux systèmes ; mais il est incon-
testable que la thèse de ce monsieur est appuyée sur de
fortes raisons. On peut différer d'avec lui sur certains
points, ne pas admettre toutes ses propositions ou les
conclusions qu'il tire quelquefois de certains faits, mais
quelles que soient les phases que nous sommes destinés à
traverser, un grand nombre de personnes croient que
l'application du système préconisé par M. Beausoleil est
pont' le moment le seul moyen de donner la vie à notre
industrie nationale et par conséquent de sauver le Bas
Canada.

Plût au ciel que les luttes religieuses uont on nous me-
nace fitussent bientôt remplacées par des discussions
sur ces questions importantes, traitées par M. Beausoleil,
qu'au lieu de se diviser en Ultramontains et en gallican-,
le Bas-Canala n'eût d'autre programme que le progrès de
l'industrie. Que plutôt les annexionistes,les indépendants.
les protectionistes et les libre-échangistes formulent
leurs idées, qu'ils lèvent chacun leur drapeau et qu'ils
fassent appel au patriotisme et à l'intelligence des Cana-

iens-français: Que chacun vienne avec un projet, u
moyen td'empêcher 'emigration de nos compatriotes et le
pronouvoir l'industrie et l'éducation pratique au sein le
notre population, qu'on soulève l'opinion publique suI- ses
questions, et nous en serons. Mais, de grâce, qu'on ne jet; e
pas notre pays, déjà assez malheureux, dians dles luttes dê-
sastreuses, qu'on nous délivre des discussions religieuses.
Nous avons bien assez à faire, il me semble, sans assumer
la mission des Evêques qui n'ont pas besoin de nous pour
conduire l'église.

L O. DAvIm.
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EMIGRATION.

FICTION ET REALITE.

Un de nos comptriotes, vivant aux Etats-Unis, nous

envoie sous ce titre une -tude pleine de renseignements
précieux, et git- nous recomman-ions tout particulière-
ment à nos lecteurs.

Ul IoTEL DE NIORRES.

Notre prochain numéro aura un supplément contenant
la in de cie romiin.

M.l. ltur i prie de croire qu'il n'a pas fait les avan-
cs quei noiis Ilni arouiîs prîtés au sujet de la circulation de notre

joural. Noi-us navos ai-une objection à croire que nous
avons mal i-ontri. M. BCtournay ne peut nous reprocher
I'avoir doiinle de l'importatice à ses paroles à cause de la posi-
tiuon qu'il <htcupu-.

L'OPIN ION PUBLIQUE.

-Par ici.
-Je vais aller vous reconduire.
-Je vous suis bien obligé, mais je suis un peu pressé.
-Ça m'est égal. [- parie que je marche plus vite que vous ?
-Je sewtis bien f-ché que vous vous dérangiez pour moi.
-Non, lion, pas dult tout ; je vous suis.
Puis Flibochon me lit signe d'un geste de Ie placer à ses

côtés.
Je ne pus m'empêcher de lxaminer u peu.

-C est sans dout- c-tte chaine de montre que vous regar-
dez ainsi? C'est iun iiiijoulx d'uine raitle val-ur, et ....

-lRegardez-donc, moiisu Flin- bon.
-Non, non.... c'est une huaine d('un grand prix qui m'a

été apportée d'Eiuropeî. Par la mê<fine occasion, j'ai reçu ces
boutons, puis t(ttuejonglu, puis c-t anneau qui est un petit
chef-d'Suvre, liegardez plutt.

-Oui, c' t-bi-n bt-au.
-Mais qli donc voyons-nous venir là-bas ? Ah ! oui, j'y

suis. C'est Madame X. avc sa ptite fille ; iles sont accom-
pagnées île monsi-ur IL Quel imbéeilc

-- Je croyais lie c'était un homme très-respectable et très-
haut placél que ce monsi'eur ?

-Très-baut placé, oui ; il le doit à tIes faveurs parti-
culières. Qutt à sa respectabilité, -île est douteuse. On dit
que son nitIage va im:I, qu'il maltraite ses gens......

Nous puiblierons à l'tveiir le résultat des travaux de notre -n -

auge-nt, M. Diuas, dins lts paroisses où il passera. Nous de-agnt ý. uii-yPouah (îet---Ilute cla it- fait à moi? Je dis ce que je
vons diru immnédiatunitt qu'à Longueuil ce n'est pas 50 mais petuse, vril/!- Qui-madane.a lair commune!Dites-
4t0 albounnCs Ille nous avons. A tout seigneur tout honneur. lutuidonc titi P lifti oi i-t aitt-iii-ut tizarr-? Quel
Dalis tous les cas le udistrict de Montréal promet de ne pas res-visage (ic dévote!Ali tt 'est lit-flstupide île voultir

ter il arrière du distritt de Québc. se montrave--un ixtérituir 1aî-il.
- -Monsiuur FL liuuelîu n, t- ie îtr-nttitttai pas qtu'on unéprise

- ~~aisi lunt- petsotilît lul, e )ctep*et(te ; iuttttiie X. test la sSeur
Nous iiavons rt;u lu j nal publié en langue anglaise et (lema mère.

franuîîçaise à la I ouishue dans les intérêts du parti républicain.
Noutis avons trouvé dans ce journal un éloge flatteur du talent -Etsi vtms ni-vtiîui n/-tma-t--z à lintuat, je mcharge tr

de M. lal sgain -t ha p/roraison du beau discours qu'il vot n--l inlir'-t u Jim itsivice.
prononenit, il y queiuu temps, dans la cathédrale de Qutébec-de mut liat, je5,l5sJr-tavous le, doner. Et 1 ardiu I!vus
euu faxiui i lau Franc.rebot.

______________________-A Lat hîîîîî euen- I Ri-tit-îuuîs-riîîuîs unîîpîti -à l'ét(ant ....

-- Quoi !vîousli-i-zçatau-h ? Au rett, josuis un peu
l-;'i'UiD DE MRE UtRS. ot-cupé aujourd'hui, je oda is pletempsti anier beau-

M. iu-cMnOs.ieuFupibhjenvos pie de ji ne ir mt ai paxu s op.

C'est in étitr aedmnfiale que ce monsieur Flibochon, char-
miant, i1marbe

- La prremière / fois que je le vis, c'était sur un des quartiers
fashiolnu bls ; il Ctait anté, ficelé, tir'é à quatre-épingles et
fumait voluilptiteusemnt un pur cigare de la Havane. Toute
sa physionomiie r-spirait un air de superbe grandeur, ett un
sourire prot-ct i-ur et bienveillant illumninait sa belle figur-.

Kt la bat udone ! lDt Cgt-s favoris noirs, soigneusement étirés
et frisés, '-uit-in et st-s j s colorées et vermeilles. En outre
ti cela, ce qui -st btIi-lllmenît indispensable à tout //s de

/tnîîîe f:/, n meuunitique petit-ecanne à pommeau d'ar-
g-nt ti ore, gravé- aux atrmis de la tami île Flibochon, couront-
lnait ht toilette de monsieur Francis.

Je pmassis ir hatid avec un compagnon qui avait Phion-
ut-ur de counaitrt notre illustre personnage, et soit curiosité,

stoit autrtnunmt, j li tmonttignai le désir de faire une ani
ilign connaissance.

- in le pluis ftcilI, e dit mîon ami, et comme monsieur
Flanetis" libobon îipassi t à nos tCtés la tête hau-te et le

regard l' ueu), il crut pouvoir linterelrr poliment:
-- Fran is ....
Point de réposu.

-'lonsieurt ralcis lihn ....

-Qu'ist-tu ?. . . (ui i ippelle ?. .. Ah ! tiens, Cest toi, mon
cher bilippe,. Cotent te uportes-tu, depuis si longtemps

q u ue j'i i de tes iu ivils? Toujours garçon ?
-Ma foid, oui.

F ibohoiln ie lan-a une illade sére, je m'approchai.
-J'ai Il-honneur île vou - présenter monsieur...., ului dit

mon ami.
-Charm de faire votre connaissance, monsieur. Vouts êtes

sans out iAs t 'iparen-t de lhonoruble....
-Pardon, mueur, je suis de la eampagne et mon père est

cultivateur.
-A h ! oui? Ifein.... t Fliboihon se mit à sifiloter d'un

air distrait. A prs "îi umtm t de pal use
- -- eu î tempsîîii auur'hîui ?

-Oui, tó-eu
-,-Apopsvous autres, vous n'avez a quq'ié u

vous tourmente ?
-Nion.
-Eh hien , moi, j'ei ai une terrible.
-Quoi lu-nt ?
-Al une idée tterrible, irréalisable, qu'il me faut chasser

à Pinstant ; i'ln ai 1'-sprit horribliment fatigué. Sotuffrz-
done que je vous quit tu.

Flibochoi lartit.
-Coimmeni-tuu se- tfit-il don qu'il ait l'esprit fatigué ? denian-

dai-je à Phli l i p pe.
-auivre garçon ! -xclamîa-t-il.

Le lendemain, comme je ma'u-n allais -à mes occupations, je
sentis ue main s'apyur familièrement sur mon épaule. le
mi rtournti, î'îti Flibobion. Bien sturpris d'un paril
honnur, je n'enl puvais trire mes yux, quand j'eus bien
vite le mot de 'i'gm-. Nous étions dans une toute petite
rue et il n'y avait prsonnue.

-Commevt vous portuz-vous aujourd'hui, monsieur ? Et ce
disant, i-htlthtn mi seuait la main à m'en rompre le
poignet.

-Assez Ib-ien, Jei tuis reluercie.
-uti tlt, tilut, issez biellu ce n'est pas cela qu'il faut( lire.

iL faut dire trs-hnu, -i, ir-s-bien. Tnez, allons imenter
notre nouvelle amitié; il y a justement ici, ent face, un res-
taurant....

-Merei, je ne prends rien.
-Comment, vous ue prinz rien ?
-Liii du tout.
-Vo-ta-z jur une partie de quills on de billards.
-Je ne jouie pas.
-Veiz ail moins faire quelques visites ?
-- Je n'en ai oint lue tenmps,j'ti des atfaires à régler.

-A h ! si'!" t tuomme cela, il n'y a rien d'étonnant à ce que
vous v-us ziiau ase binl. N'importe, le quel côté allez-
vous ?

Flibolhon est un piu vioyuur ;t'-st un îoue-it univt-
sol. Il a tout vu, il î-onnait tout.

Un jour, je le rennutr, il paraissait énormément fatigué.
La suîeur lui ruisselait sur I--s temps.

-D'on vunuz-vous uuot-, Monsieur Flibtoi-hion ?
-Tmîîaginez-voius que1 j 11'i'un ils ndts les plus t-

bres dans hlititore du Iys, où s'ust livré lin dis coumibats lus
plus memitrabbs. J mi cuis iiform aipiès des hiabitants où
pouvait su tro

u v
er anin -ltamlp d de bataile ; auun u'a pu

ie direo ilt i'était. Ic rie r-garai-n tous avec uun air lié-
huté. Panuvrs iuitinuolts! Ne pas savoir une paruille ichose.

I naginez-vi s don( ....... A l
-Mais tilu v--ni-'z--voue
-Dame, jr- viu-n i<t Carilhon, pr du lac ti Deux-Mont-

tagnes.

Il ixisrtie quii se r d assz et qui ounsiste à
mart-h-r- jtm entls tin - rleem: sav-z-vo dl'ù çltuila vint ?

C st Flihouihon. Il arriva 1wui his < '111u, i tindivHi u qui avait
ual ux jubs se tit oblig/ det aun r de la sorte. C'est

c-ela, si uit li uIo houî î; voilauit hn n uremarquale, il niar lic
autrei itit que lus t u ; et il litt-i iom h!ii.

Mais c'est làui uneds oindris quitlde notre héro. Il
lui arrive aus-i tdC -ir,-.

- Lis!z donci ti, it it-il un jour, -il me presten> aitun
journal.

-Ft-e devotre ( Om 1posýition ?
-Oli, c'-sut un nu11 uveau gilnut, une hagate, ue p(tite

causerie.
Je lus.
-Jei e vois guîtr-e où vous voult-z I v-nir, monsieur

Flihrocolun.
-- Non ? Cst étonnant ; pourtInt, .a mi tiparaissait ;i tltair.
Oh! c'est que, voyez-vm, j'étais un p u "tpiW t soir-là;

ma chandele I-birait tul.
u h! îoui, je suppose. Mais îvot'us tonltitlrt-ez r(-la, tion-

sieur FHblbron?
-(h ! oui, si l'on est assez patienit pour mne lire.

Fltion est le lion du jour. Euil tous lieux il est di'unîe
galantrie nitrvilluse. ilis lus rts, il i htar-hequ'en
courbrtt ut en salutation ; il ute son Chapeaut uine maniére
tout-à-fait graciulise.

Mais l'st nitsit u Ilol qu'il t tsurtout renmarqualIe.
Sa tennrati tuit plu; les personns Oprésentes, du
reste, lui fourniss-n<t un tile sujet. Est-il auprès d'iune
jeune : damt:

-- Vous rappl--v-st, ummue lus hehux moments que
nous avons passés ensumblt, lorsque j' ais votre préfért'?

Puis Imyantit tpudacie, d'ui gestu- il lliposeI l- sih nte,- t
e-lit pour rntt r aet umpa er-tun voluIbilité -frayanute

une histoire d le-eutiii>s oui nlie pagi 'itin des derni-rs ro-

nmans parus.
Quelqui-fois il se peirmt le parl-r d Natpoln 1.
-Coninu il duvait voir la voix fot is--ilt-il, pour iom-

mander à crt-it mille hommt-s à alfois !
Fhlibohon vuut se mt- t- tout n Ilheureumint il a

été galant toute sa vie, t il ne s1it que ela. Parle-t-on
de géographi, il lîriltins iI tChin i t Lndrts a Ptiroiu

cite-t-n uquelqus v n iii-ts récints, il -in a étté téimoin

mais C'st i'ue toute autre umîani/-le (le vous le dit-s, que
le fait s'est passé.

Enfin, je vous ai parlé de mnsiur Flibooru suns Voius
dire ce qu'il étaiut in-réaité. Natuillu-ment, il ne vous Iv
dira pas lui-miuvme, ut il fauit tqIIIluu ilqui le connaisseà à fnd

pour vous en dire qulque ichose.
Flibohuoni na is d'antr-s ; pronrne sait d'où il int.

Seulemenu-t, îun n-u jour, il tit soni app irition, et c'est de ctte
époque qut date sa renommée. Pauvre commis ou mauvais
uier, je ne sais trop, il s'est enhardi peu à peu ut a fini par
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pénétrer partout, méme où il n'a pas d'atfaires. Peut-étre
pourrait-on Paccnser d- voler la société; j'aimerais mieux
qiion l'accust t de voler son tailleur et les marières (le ses

Maitres, cir c'est omi iela qu'il est parvenu.
Il est ainsi mîépris- des uis, admiré des autres.
Vient-il à moirir :
C'est hb-in m:alhiuux, s dit-on, c'était un fameux garçon.

E. T.

CA USE REUiE.

Nina, que je cris r--onnuiaire un pe à son air de fain/lle,

n'a pas s-ule le privilég- d'a le prinitemps. Je l'aime
auissi i. Mais il mi iln îiîun / pouvaitalle. Le prin-
t-mps, 'st la j-un-sse, <i miiux, e-st inlance de l'eté, à

moi is qu'i ce ni si oit l'ete inf-ant Est-ce ii neuf ça? qui
done a iuse dij :V 0/<i lo t to ,e.r

or, voici iqulquts-uns de-s ael(l ls que ce barbare
enfant mii'a îlpprttra l--t itititit es lignits rêvuses
que j'écrivais uit îe ics soir pa-s : I -vitus, ô tma doue
mlant-olie. Pairlie-oi omiii u-iii,- ni-r- Ibet son enfant,

o 1m m èa mrei ni rit aux jois l-ur-ux d tmon ienfance.
Souris-moi comme - ellim sunriait, lorsqu'ass sur ses genoux
j'enlaais son ioi de is 'ux petits brasi d'eifant. Chante
pour engourdirm mua tritet s. -nun ei tchantait pour faire
tarir mus pleurs.

a Enfant. meus jomrs ioulaient ialiniut-' tiiomIm les ondes d'un
ruisseau:. mou (iul icitoiait l')rag(e- t la teiipte. Ma journée
s'écoulait ph-in -id ictt gaite nfantine, biumiiée de ce

parfuinnl entc itii-t d- tcaiidur. iii-noriuits, hélas !à des Ages
plus avaniic-s.

Mon Dieu -!pourquoiîdn ni uis-j plus uifait ? Et quant
venait L- soir, j'ailais io nouillir aux piedsi d- ia bonne
mère, i-t joigant m'we pisiti min cf.adris au b t Dieu la

liprir tqu'lle m'îva ili iet. j'brassais tendriiint nt
pèreo t ta ltère, ut mit ii ui. que traversai-il partois de

a-nds seingis, faiisait -'lit- a(0 hiiuilr-îî- il"- ia jiiii e.
1Que l'on est hiur-ux. i-lu t

lin jour, l bplus bi-au <h mta vii. j'-tais admis au f-stin des
aigis, tti mloitIlvI- --i iauvr inft dil la titi. grain( le poiissière

j-té hans l'immenit. j- r-i-ovais-n min i-ur le Roi dus
Lois, ctlui qui, d'une p le i fai le toIlde i-tss erv-ills

Jésus lnim- lt-s p-tius lfuats, -- t il coimnal-ntdt qu'on les laisse
venir à lui. )11 miii ut it'-, il tu- sou init iteni -ore du ce bais-r
divin ! et Je te sil e -rt friiir a lsoIuenir des délices
ineinarrabl-s dont tii fus inonîtdé !

" Souv-nir, hvill-tii sue-nt mui, A-t rtreimpe ua

pauvre Au qu'a de-i-tlihe -le -oliltI'u autr nge-

Est-e lit-te lun peiu davoiî id-e hairin lum ça, à propos
de . ... uti i tempîî !

cri o-,î-, il auit qiluunî,nnloit drtlmnt lbti.

Ce qui n pas wtiou t-ontrilti- à fir- monter mon splein ail
tdioroso, ''-st le al desil vi garçns. Hélas! le clibat, le
plus nole eut l h lus saint itat moral, iroulé! Viux garçons,
iis frères ainés, qu ifait1---v Is ? Qu'st onue -veini votre

antiquie prudlii ? Matlhurx, vius -aviz livré notre fort-
r-sse, la solitude ;i' îî nnilie i ,t -eîntrée; déjà. ses bombes olit
incendi ipli il'in ((tlr rputC invulnétabl ; je vois le camup
jo é du IbhsséI , Lt l-reste die himites valides, loin de fîtir

le la gi-r, s'y expos-ent 't d'cux-mlmOts.

Amour, i ndétruisis Troii, t lu dol-truiras aussi le célibat !...
Atti-ntioi l:iii re <'/ tre r d, onîdiiur.

Assez sur tes miirens ; parsons à un sujet Iilus grave, ls
-le-tinl Sce propos, (tI) 1o0, j'Civais pur un journal que

mon aiiis L -.... toi avins ttmmnt à fînder, et qui irt

encore à /'-tatr; j'nivdais. <is-je, lts hi llqe con-
sidérations qui suivent : (h111u ! !)

o4 Mie uli îc tonseilltr, un lmair. un membre au Parleinîit,
est une ds pr-irogativ-s du -ule. illre, etst ibosir. Or,
faire niii choixi d nev -11it, ItIoir un îpuiple(l te mel que pour un
individu, la int-surt i-son int-it t-t di sa moralité. Elire
un homme d ll, ouidit-ri- -re un hoiieu dei mo-irs
tquivoiqlius, i-st in-- pr-uve irîft-bl que l'électe-ur, int-l-
letu-lb-nuut ou moram -nt. vithuitns inore que le sîîjet
élu, puisque le pu --pl, in ilg.t tel indivîidu, prétend délé-
guer son supériwur.

ii Si le pupli, qui a le se !roit, n'était préjugé, il suiait
invaiablmient ces idé-s t preu-iè- évidnce t le nivail te
la r-présentation, e it mitiilie. oit nationale. s'élèveait i

consequence.
ii Mais le pi-uple ist pl--in d priugs rt ide caprices Il re-

jette tel hommel par qu thla mi nist ni cordoinier. ni
menuisit-r, ni épiitr, it qu'il tt avoint, oi méd-cin, nu no-
taire. -Je n'-n veux point, dit le puipl-, cet homme st
instruit ; il me fohilerait"-et il i-nvoit ai conseil d la lité
ou de la nation tel individu h ridoi-r, lion milistir,
lion hni lit'dtie métier peut-7-tr, mais trist- consciller, maigre
ri-prés-utanit. Celui-là fora quie, ou. humîîf aux stupid-s nu-
gisse-meits, écorniera vainte-n--t de-t- ut tdVautre.

Peuple, ti sais le proverbe : Dis-moi qui tu hants, je te
dirai qui ti rs,"-h ! -n, thange-l comme ceci />is-moi

i- to reprentc, j i diri rit i u .

-' Si le peultde ist inptellig-it, s'il est lion, probre, moral, il
/1li-a un hommei tiiu

1
i a t-rs qualités ; 'ii t-st grotssie-r, ignnorant,

pirC-jun-, il C-Iir a un hommeîtn à son imnage- -t à sa rt-ssrnbilance.

Pi-upi-, à troi lt-s r-iui- luîsionsî."
1'iUniot i-t j i f in i -A prpo tie La faut-lse rîiadtl qui- le

'lt--ra die1- livilIler a ftaite à la gro-. aireîii frantil dr ans
1' OrJre- l'iL y at quî.lquîîs jouîrs, nortre M. P. pour P. Q., uni
autrte I/t lie l/hîite, s'e-st tort tuisé. (i in m'assure- que
quiandt il lut le -a vous5i iy'' "tdi lit dtIet litttre, il st'tria tIiou-

ttem-nt:- Ah! lPimbnlitile, il tic tiounnlait pias son patip1 e
Lusé -equt- ne pîrend jaisl de t--il fallait ét -rire : vous

Et poturtant Roauvîill- dîlCgut-ra inuiore suon Chevtai r-t soin
hotumen sauns t.--L, pulplte a pît-ur dunu i homini qui sait un

pluil éir e it titar-tr sa Iîtlanuue.
Tu-is oiu qulatre- rC-v'érenîc auix I--t-nurs...ax lt-ctri-es...

Mairit-vilt, 2-t avril. Jousys.i-

eit~ Nvi Ii: t-Un indivi et rri-,vu - Natuac il y a quuaraînte

tins, it a et-Itt unt lîumi -u pur ramaîtîser les gu-niillrs. D)evi-
nu-z î-onmliî-n il v-auît maint-nat u?

--li n millionu ?
I -Non, il dlit enitore le panie-r I



4 MAI, 1871. LOV1is4IuN rUi~L1QU1i~.

SREGISTRÉ en eonflnrinté de l'AtP pmir protéger
l'S <nits d'auteurs. de 185

IiINTENDANT GiUTr.
PAa JOSEPH Mi ETE

I.

Un froid intense faisait raquet''te r la n-i''
s ( -s N·s p.a rapidus 'des pie n ghiij iîlk>n i

11ih lhi e1in.t- atriP e détc'iibr' mii l ep lit
lu u teit -u ing. s dirig aien, il enfog <i nl

ear forruesver: la rcarl el on

L (Clo-h lindlu ]ourd irr > i dlon la iiho ie
s8 lussijut i-nttenieint sur n un 'iel bii toir

Finle l'toile-s etinelantes, renan t un son iniat
et se qu'etutait Scencore un1 pa -S oh,-

dle neige dont les millionsdu d' pact'ls criai-
in sos titi1lbient lur la tere g lée, lnw.

autdo ne v-r luîsants ;taudis qo g la lu i< ru

Pâlel dula lune estolplit leIs ae' onai
de la usatheidalesur agrando pin du l'égise.

i m' hâ 'p btait. t la bi< ru? 'd'itJes

J(ous rouîgies d s e riiuines lt i; ott pt l -

leursh lis ls auxmt il oi''îtutb le la d 'înte ;
et les bon. Ìaalirg is ' s îa t tii r itîrle tfri-

manssur rapideni'pt par suite d riw rint

frequente que dO bllai)( V rî <l lir prilpti te

Ple is, si lon allait si vite, n'éta it-e pas aussi
Pour arriver plis t t à l 'is, to e tileU'mi-
qie dnpuis h(tsgrande preorto jusqu'a l'auee ,tlen

l'honneur du 'natLe

ouitour : et es derniers t tmns de la
cloîhe, se m rlant aux ugeine nts de la ord 

que le froid avait raidit qi îqumot is,sit la-
haut en irottant l'un, desi2ilzparois d litlocher,
anonaient àl'pprohodu, derine divi. -

De:jmó on pouvait entendre dutdehors
le retain joyeuxgde u n'ut ces viuxnols

que nouLsaute légn de Frio-e ance- et
que nous lonservons priusant. Aussi
frappait-on vite du pied le parvis de l' glisol

pour u secouer la neige aas î durant la
Marche; •or on entondat du dhoorstrai-

ches voix dle aunes enfants de ba utprsqui
chantaiet, à pleins poumons, dats lat cathe-
drale:

ce Cta,dbergers, ayemblons-nu',

La posante porte de (lerihng venait de s r
ferm r sur le dernier des arrivants, quindC e
lut rouverte pour donner pasaig à un viHard
et à une petite fille, qui lsavaivntt d trfut

tous deux, le courant defiý iluls pour sortir-

ainsid(le léglise aui momint mmi e ou presqu
toute la population de rla villy e pntiart.

Comme il lui avait fallu jouir lu e bu
des coudes pour strnle frae un rpassg nire
imeportun, cause do ce dérangement imprvui,
avait arrachr des murmures aux viilssr l
Votes agenouillet dans la grande ails, ; et
celles-ci,' qui églrnaient leurchapelet, nu
s'étaient déplacées qu'n larmottant une m-

nlace entrucoupée d'un lambeau dFAvr.

i'hommie et tliep antqui le suivait étaiu
renduses premieurse 'srégiso..

Ils s'tlvient avancés vers 1ant- pour' sa-
retoinler le pus près possibla Idue rh
tout orné qde flaur on iripniait u p'ais
Jésus de cur dont la vue faisait ouvrir bien
gran is les yeux des babis qui avaient ar-
raché des parents la permision d'(assister à lat

messýe du minuit..

Il y aat à peine quelques mdiutes qsil
taient arrivés, lorsque la petit afilei, dont la

Egure pHe par la misère prenait dcs tousde
mnarbre blanc à la lumière d1,s cierges, sepun-
cha vers le vieillard aux haildmiqel elle se
retint l' disant d'une voix uaible :

-- Oh ! que j'ai faim, mon papa! Tu'l naais

dit, pourtant, quet'enfailt' Jsus nous voudrait
bien donner du pain!

Lhomune n'avait pas répn.Maisil
s'était tourné vers sa tille, et avait juté sur

elle un long regard d t tndress tdotlouriua t
Puis un frisson nerveux avait paIss sur sa l

ire, eti aonavait pu voir duiix grosses
larlls iglisser sur ses joues havus pour aller

se Perdre dans se.,;longlues imouitaches g rises s

.t prenant la petite filt le par l d main. il
qîît- t Péniblement pur stir du sant

lieu.

Chacun les rega.rdait.
Led vieillard, manchot d rbraos droit, iétait

rement dle ldns tuneai vie i at gii-
tairsé jusq'la crd m ai'àsnt ('lîrs dé-

<' trire fiaricd. epsinueet
reoss, cantsnçent laî~ dOiité enaî' lutt

lavec l'indirce pari de ouu'-î l'or d taint-
"ougn bIll itrst saitn vli'î'r s<iii

refartue las pauetits frilt-s tun lsr rouit' t
te ouvra îitu- er guis d p'lsse, unîi'o rste s

hl abit-lî d'oficieaîdot qertais stirs divs
paeers deooule- s taisat nt colaiglri- '

et. origi(nertat rn ittivtî lan corpsgî grl
trns ids q'ils nurin l' isiueîe

mrn prcrlle idsriueaatvnmntei

titr le pure fruais lij aile t'' la p(l1e-

de la gebru ;edanti u let soulirs,~ pris

les successions d'Espagne et d'Autrichlie, M.
le R'tu'hebrunie avait émigré au Carnada, où il
avait été u'abord enseigne, puis lieutenant

d1'un11t. c(niatgrnit de la marine, à venir jusqu'à
l'ée41de dix-sept cent cin<lianito-cingi.

C'était un pauvre ofi'ier (1e fortune. Il
n'avait putr tout liei quIunIe lut> etite rente
qui vtnait de s'éttind r par la mort di.-a
femin. Or, commeî faisait reimarqutr M

D<r'il dans une l'ttr( di 2:u ''robtre 15,
adress o att ministru de la gierre. lu arechal
ch- Bllb-Isle, il était presque impKoileu à un

litîtut;'t donmit lu traitu'mnt nrWtuietait que
d- cunt quinzu' livres uar tmis dt n' ipas
ino'tirr de tfain vil la (huett' (ji sévissait

<ium la colni. On simain tra donc sans
l'a'' qut' l' vieiux g'ftnilhmnu et sa fill s'
tirotuvaieIt dans luie gnu extreit depuis la

'rt d Mil . 'le l'ttbb , arivét tii dix-

'' viit i itir vécut ainsi tatii bii qjulit

il juqu'à Ilté due iil sept cent tinuanut
umin. penadanit Lequel il pordil t l us ri

la gl'rituse btaaille de la l u gabili, ou
Luit ''''ut.n 'ti'ladiuens et sallvagus rliltu-
tè,.ient iiuevictoire omle sur lesdoz
eutts ononles paanes r ado .

1) n114 inv lt par ct ltr.ilt' ni lî lr .

d' ilotlit'ilil ýv vlt o tlé 'lu jitt r I a'-
ai"m 't luit us à sa dmli-solde veis la liii il'

del (l nilil sept cenit e u lt -lq
'ltis' qîu'lqiues ntiots cupid îtt, lii gralide

ftmIinta sévissait à Qtéb par suite d4. it -:1-
versatiois et iui pillage élonté axquels u li-

vra'1in liteldant lig t et ses amis Pean,
ischtniaiix, ('adt, et autres totiottntilaires-

vautours ('ettutrt-nip'.
SOn sanatatle pain à la potte des 'ti-

" o er, it l'auteur d(s--nN ir ç,,ri /-

. res "du wrdt depu is 1749 ju.st1tîè '17;'-. (i

Un voyait souven lit les mures déplorlr de
rn<în avoir pas Isse.'z ulr donner à l1eurrs en-
faut s, et cunir à l'intlnudant Bigot,implorer
sou secours et son autoit. Tout était inu-
tile ; il était assiégé d'tii nom bre id'adulla-

l teurs qui ne olui'vaient romprenre, au sontir
Ses aboiidaiits et dlicats repas qupils ve-

Snaiet litle prendrt chez lui, mlot on
"1 pouvivtit imorir de- fimîî'

li paya iltégraletmut ut au vieil oleier st s
(luix premiers mtois de puision.

Mais lorsqu tcommencenent d'tobr, il
alla chz M. Pétn, capitaine et aid-major des
troupes de la marine, pour toucher sa dtuei-
solde-, on lui in fit attendre le paiement jus-
qu'à la lin du itois.

Pis, on ne li donna plus rien.
(<-st alors qui' la misere força la porte du

invalide.
Trrp lier pour d-maniider un secours que d-

pIus ries comipagnons d'aria-s lii auraient
o'troyé avec plaisir, NI. le Rt,- ochbriuneî au

contraire, voulut cacher sa pauvreté ferna sa
porte -à tous, et ne sortit plus que pour fair-
qiuelques t'ntatives auprès des conmrtis dt-
Peau, lesquels, de concert avec leur mnaitrt, et
intéressés comme lui au pillage d--s denie-rs

di roi, surent toujours éconduire l'olicier en
rtrait- aveu dle menteuses promesses.

Il essi bit-n alors le faire parvenir Ses
plaintes jusqu'à igot, iais il en fut iipché

pr le sterétair- de Pinttnlant, Desetenaux
qui, dit reîste, était probablement tie conni-

Vuit' tve sou mnaitre.
I L'imiipitoyable u Dsheux, N toujours

alerte,- 'dit l'aute-uîr du Méimoîire déjà cité,
i écartait tout ce qui pouvait nuire ;<n s'en

q iqérait, avant le fair' parl-r à l'inteuidant,
îue ce que I ou vtoulait lii dir ; les bines

" gens avouaitnt le suj-t pou lequel Mlvr-
naient : alors on les fîisait parler à tus'lîhe-
na nmx, qui comniençait par les maltraiter et

c Ils menaçait de4 les faire mettre en prison.
i 'ils p''rsistalent de vouloir parler à l'inten-

' dant, il allait lu prévenir et les dépeignait
tihlîe les rebellus:; on les faisait appro-

c <hier, on n'écotait piint leurs riti>ois,
Il on les maltraitait, et ils se trouvaint îrwort
44 heureux de n'être -pint eliprisonnlués; en

sorte qu- person i nl' itiL s ulaindre.'
Aussi, juie n diit pas être le désespoiri du

. vuiix miiliitairu, lu soiir ot il rntu cez lui,
aprns ti sa derniére u:t iifriuttueuse dhmarcl

tii s dL-es indignes fin'tionnaires duvant lus-
quis tremblait lit presqule tous les liinntes
gesdu pays!

(i était renui au quinzième jour le dé-
cembriei'e'.

ii hiver s'annonî a'it i gour'eux, et lu- boîis

tuttit tort'- les vivrtts a un i ix <--- Ssif 'Inls
lt s-II-, -t 'st à je-ine s'il rt'stait à MI. de-
tu''lh'lb'uni' unt <'eu sur It lei'erniir p-aiuewnt

qu' Iauvuait touithé !

Lui pîtite liirth', Sa tille unuiqju,âéed
tre-iz- ans,avatit d'auitaniit jiluls froidl, dlans cett-
miusî-i <lotit lî' tus-er dése'rt attendidt ilvainrt-
mii'nt lit sisitre dru feui, quu'elle-ii manuaiîtlt tutt-

iî-fit de 4-e-ts bouîs vétemniits qluIt 1-s miîr'ls
tt ntve tir-lit d- lia lrof'onii< armo<ire au

lii ' , altors que 1<-s enifantts joy-ux 'euleni-ut
;u!lcr s'bttre suru la prmlièe luo<rdet' d1e neig-

qu' nouls appourtu-nt le-s broîuillardîs il' nu

1î-rtheu avnait, lu p jritempujs ptréu'îdenît, d<unneî
s's éit-menlts dl'hive r, Im pe-u passus, a utne

pettite patuivrtesSt. La demisellie ut' lieb-li-

(1) C- Mómouitire, puulió eun 1s8' utar nl óe Si-,i ls,
tnriue di- Quebeet't. abonde'(li enu lrenseu'nemntsui 'iu-
cette suumbre'i tuell de noutr'e hist<oire. Pttr ruu'ex~

t 't r'unud 'i- -'ue t-tus- les dtait 'it ttcncernient
Bigot et si-s c-omiplic.es.

brune e se doutait pas que l'hiver suivant la1Où done aller à ttIteuretatacée t

verrait aissi dénu-e. le tout que cette men- La cathédrale, la 'hapulIe diiKmiinairu <'r
diant qu'ellI sicourait alors. l'églse (es Jesîiîs étuient inillInîn(ts

Le p euitt la fille vécurent, d(ul douze au'mais commttller trtiiblur lts 'fi
vingt du dé' mbde, le ptites provisions queprières pour har î.b.-ir du surs ?
M. l e uihbrun s'était procurées avec la On ne voyait.pas îe luiire <ans lusîiîru-

mitiu somm1e101 qui lui restait ; celui-là osant sous qui avoisintient hi grtnde-plutu Li
à puiine prndr', chaque jour, deux ou trois a la sule idée iu -iit

bulhé1s du pain seV, afin du permettre à saitotes l-s t t u viix gt-îil-
puti I e rt' id' sutisfatir un peu son appétrit. houe.

Lt'r-p 'l'fuat rmarquait l'extrme fru- iUnigtste <1- désespuir Iui lit î'ru-r it i t t
g;ait- du sn p r, celui-ci répondait que soi1à sont rront. Dtnstc 1'-,l i-

et I t'oin d](e sa satté ne lui Iernttaint a sois sis doigtnst i tr quiii it à

pasý do faire aucunll exuiés de bionne r, etsoicuao
ileu tsév r r ;gini lii allait it mIliux. -Oh!Imtist'u'lllOutt Iî'y ui-Jt-pas

Jour tpru , il prllait lerthe sur ses ge- plus tôt? s'étrit-t-ili Nu-hit' -
uuxi-tItit'-it sautir'-michanttanit.tore inalerix? Mi ir ni ?!

Ma t--i - ýni I vI ItittJu-s mainus troi<iis deu' jatii;is plii mi'iuiiîg ieur qunili li-- ftîudriuîîun ,
tlt Ian u lus u ,lesalchndusrlluiljauchr tapludur't-t imsigît' muii ti in i-

uuuituu. uit, auxs sux, ettil se détouurnuait porur olgliseîs JIsuirtîs, étiet lienras lu tini :i'

lui i tt vi.nuit Alons à lt Itru lsid t;i

b-- ttiii -IVituvinigt iéème journ-ée-AsM<lé- /e nu v o ti i lumit- I èr das siil ls ini
t ''sonsusorui ilni- Ji'Stint-Lo isIn etl a i v nd p e. t

'stiait plu I nquît tlilttsms uls tu;sst-z pour ' aillelrut-,t ui i dé'e d-'-i''m nt eiuiu' lut

sîili il.'t a III-i t urt'du rti duruant troi i proits (le sa s ce ilit s dg

ou1(inîtu' i'Is. bt-s Qiielie('tiis tlutii'ui/t 'tt-tta iiiio
-- leju oit î <ii ei-niu'tts(- îlit-il. nmaisuouîde- î'îunu-'t'u' itttu paIr iugot!~r

Et lursuutt l'' tt i lu'matin, dtesi-s au- geitnsaite edans lu- e lt ol rt r la hit

loiigts g;iui. 1Io iiiori-unui iau'juiln qciiir-iprés--lelnégtoce et sturtottd<u' fournîir I1- s hii' -i 11.:
u'uttàsonfront.ansai 'msuvimnliirinitndI i.

q ttttutls' utlitPi-île, ill'as-trt aussi ou sintesduit la aix t to qus 'il sde à li
< i ou 'lulu suoii premie'r repas. cour Mait de ce qmnit y a-si-ps lu in-

t itau risatt lu-emuiii, le 'étépuransdisaits a?- tuée'suirvalt i a-t touvtit. Neil i it'à -t
X<til< ps 1iuiîuîà -'itou'l r tin-deit ' journé-e, lat quanUtté à d<-uiiti jur qui di lu uit, , ir I s

LIn x 'tli fii' -rt ie r taitn ai lit qeunn il ren- ciro nsta c rs,nitait ilt ui ll ui-'

Mit tVs rs, il -tsens ls lu-rns-ru I de sonvenîton 0u lîoiaiiler uit mu faudrali i'
''o nlanti il-altr 'le u <-Ntle , lsartmes ut touvaitique st'ei t tutini u't nnequ ii itt it

nta - t alu x u xi uir son d ' torn. oueenrjà u ui dtiroi;alors onît'avait pius r-tts,
dtuiiaîitii c'auttret. Il l'itIlrestait pli usI comime auparavanît, aux négoanits, et plutnL,

L'ur t qnuî itlrgaîltit uanger, laissa on les rétdturisit à unsiîilvu.étail
tue sa tét sur la table oh il était acdoudé- .44 On trouva er(-le' uuun il'-fournir pl-

e pblinah. sieurrsxfoisplarnsamperçquuiolni,t
L'-rtijtusiuei ulq sn,'av juit pas pris aure toujours de lu lui fire lchetarplus tr.

thtse j Ila ut'nI lii turoide depruis quatre Jturs!i M. de ochebrunu et Berthe-su ruhîireut à
ueut -irt etourer de sus petits bras le marcher.

et ni dît- suonîtutrt-,t-t liii duemandla ptardon, on Apr ès avoir' ilusu-îtldu luiitit l tiIltrite dlu',
de-j tinrl maltemns <sela piin. ils s'engagèuentilaitstriuaiI ,u'ils

bes sangigtts clui vieil lard redloublèrent, puis laissèrenît bietôtt pour entrer danus la r<licdt/,
il toiil sitdans 11 im tut thextrénît-prostration. pauvi rest ou diiu udisi.

Qatllsq ou-s lti asuret Titiunpeu, il vit Ld-uroee, gréi et allongéeqIn.- la lu-
di' s gt urild-, lîieii lorun pafroin utla faim, repreót-l'u lirltisu u lalul u' li--unl s'

s'était isoui du su s pgenoux. Il laf<éposatlssiui' rriére eux, sur luitîgu-,Sut 'lu
bue, n<uuîlt lvaant 5<ipetit lit tout glaé,sp-tt e de ha ftim qui s'athtrnait à lt-S suisrt.

la re i'n t orct p sr n et ru- prit sa rlace an- Ils aleerept ainsi versalasp.rtt'(titi ,i.ý,It'
rés de la tait père chancelant à.midtueepasv't.tlr tt pn-

bus tirai lu-ni-ts aius le la faim mon- j mée de froid. Cettjopurrtneco.duisaîtau ialtis
taiEit ommitenn deth- éattaut reu it quad u i del'intrndarte-ui s-luait sirlettrrain
vie-illtrdu'ixtétrilué 'tilahifièsre des hallucina-. maintenant occupé en girnde hiarti i pr lu-s
tiors sea it à faire vouroyersa luensée comme usines, t dais le voisinag(iiédiat de la
pas t--r' d p pjusa"in cr u s rivière Saint-Charles.
Ill1i1 ' lui i'a uun dtiésir de' suicilde qu'un Potin retracei-l'origite (lui îpalais thts inui -

reste dt'atson,. Int'laenîr brillait encoredants, il fatît psesq!e r!culeun c i'
dLns p ,q a r eg (li-sadte, lui lit repousser<istante de Fépoque oü remntte Iciéit, "est-

aussitr. L-dire au temps oùr'atslatùtl aviaiut-
Coe l't euns'utt fridée dei uengeance qui ruse et éclairée- d.M. Talonidounit i

succénaàit vnt mièntre. Lt les noms de Bigot, bel essoi la prospérité nausu J-- lu' tNon-
de 'scorauex et dléati dpassiet sur ses velle-Fance.
lèvres ac u- viangiaudts redrocles et d'af- Celui-ci, dans le desspinudiitslir miebras-

fr'nv itsuretau'is. serie à (Québtc, avait t'it élever, sur lu-s luords
1 let a dsouneil ta -pri et il s'endormit <le la rivièreiSanonha.es,(us ctuitm 'fi

île Quan lstut foquirdsviirr tn sunitepavec<,s nili itvistt
Luilortmiibi enri aque ollationsu petits des e belissements couîidirahles, la rési-

s'épetiut oupis. dence des interxdants français.
Lusb doitutleus îlus sun piiteits t les plus Le palais se acm ait aisi plru' 411e

lareiîsIuuit ave soig etevat i, placs une conseil-suu-i uîr s'y tîaseu-uait.
pru'sde laîtale.sîiî it intrnabl<.(Ct-'- nincendie-le dévort ét its

talunt (lujainuena i nesapons cgras, dia- la nuit <li cinq jiti'r dix-se't
tiilar tux tnu;lits, lerrix rtie s la broche M. Bégointtas-jeune femneîui liiluit

et Ihts ues e u îti-tu, quet'sîivai-nt en foule alors, nuenit quîe le teîiîps <le, 'éculiipuiur cri
cîntliai-elt-os uttli'.lt-s tcouserves, lt-s gelees robes <le chambre <tlîît-rHiu nî-î,iuus tct'clé-

et Os 'mits tarirs <urneyertdesa nle fomt suivi sastre, tous leurs effets mobiliers.
lt forttiItiib arniic-gîrdtdue vins depCharlevoix rtus upprend,han uin <estip-

ioix.tion q uil fnit, dix-setce t s-i j ngt, u no,-
Lnuiii itonuuttce'quît'la vengeatîced'uîne vol édifice qtl'airein-tait.l surl la iti--

fiîliruistllt ult intesiuî<r pour tortu- très-prés du caîp, et qu'li uns-ttphas taitî stt
ix r lu- e-ruutdilnu i luiîî e xtéué.ucouir.

1) s plinîîtes éutîl'îs le tirèrent de cette bu' palais fut e-ncorîe réduîit cleu'îrset<h-
dtéliraniu ît uil ltieitittiouiept aint-viu sx, tte ylstru it leit î-ma asi ,

il fuit tuemps-àsremtailttre et C'est dans le dernier quituig outr lt.
utL tsuQues gimissbmeqnts.qOnusaapiaitppartno guruîîIu /uoltut u'lin

t"itait lit-rtlic(quiistgl i suir sonfltoùdminlts ruinesr-taientabl ilnpa uila pas
vIlv su teait <e- Ieloingtenmpdancore, dans la bu dttirot-aullier

31i.(ldu I'l'riait- se -evat iais sus jambues t bt-mitrée setrouvrat du cfurti r ule i-tmason
S'itslui, etsi latalcn'avait été Ltàtit 'tations qui, e cet endoit, ssaiet it u -

ltittiIit deuI'satmtainl, il st-mit toiu. Auu font(le las-at-cour eait lu lu iru
- l ui'.n -ît ? liii dtmandla gruand ptsitdonmah-,ux ég'rs, lit lssru-

ML à. tut1 tniwicutqquiisatiiniget i ttoinut ixtrémités dénordaient di iluiante, utpieds
oiuv.liaetmon LtouilraiutC mu sin 'et

(A-r In uit étitt'mvoainte, t-t q ulqs icsporttd'vtrétu-dessus (le I tulitlu-'anqait

nuyiui îe ttui 'Iîtnata s-nl iipiatuha-ft.Itcormtmte upravncoît, aux nîoians-ea t par là,
-- 1h fiui. uiatiii<t1 î0îîlitt-s lu -onm litt es l téd isit ullimldtal

fluu i r-j iulit 'tîut tlt il lu leu e e- ' Onsrîtttisiu t oiuvaientore 'i m 'y i defouit' pla.
lt-linsscours oi lua ' mlmt archndi is- at- oie

îlt' hu 't it Loi I lAiesi avir eorgnu lasru de lau Fiusi ,t
Siututu n, - s uu j v, uî d-su't 'h-sdi l lilsngagrent dansi lru ant-Jelu n, q'i rls

tttluulst1' 'n lt' <<'iihiuiituit-s<l h vhî- ~lsnt l- bientetxpurantreran'îs lu- rîugis/-

é-îtj. N a-I tn <ui- i- gt ituri lnt alîi-li Iir t- l'inclinaison de, lut'uta''t ulu n t fa i n slî

-ilîtiiu-t<u, <t-i àIlunllt-.Nou iuuuspctr deuî laîu faum qeuiu'achariit ' li stîuivrue.
à l-O' 5t't tI.i s lit-i lii- uai jri ras Iru-ment alinsituversu lapred plil

soi;'iri.su u < utt'.uluî uluiuu'r-~ ~îîusI iptètre ' ca Cets cauei'î pas, et n l'en t'

Et uuus Ii nu~,~i''luttttt lius lt inutm' e deévn pasoplu hett orte conu'" zilaîituispiais
tint-it r(uiiIls à 'i'ttltsu. be l'itendat,'riui s'élevaitî s<uir t-e trrin

u out' vuts i-tu ertnî biriviè.d< l r ast-hale .s v-i . ltsuie u

aussitsse.

sucédaià ilsi-un-ute.at lles oms dan laot

iEnîle l ah sommi le vieillrteti s'area.Ltdormtitu'o/<uurîhné
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LA PHARMACIE FRANCAISE
No. 1O, Rue St. Laurent, vis-à-vis le Marché, est

sous la direction du Dr. S. Gauthier.

(MIEDECIN-ACCOUCHEUR.)
Le Pr. aithier traite les Maladies des femmes et

des eifiants, les Maladies de la peau et les Maladies
des vmeis inaires.

Residence privie. No. 235, Rue St. Laurent, près la
Rue ste. Cia tlieriîe. 2 'z

NAP. DE>SPATIE,
COUVR3EIR EN ARDOLSE, EN METAL, ETC.,

E 5 t deiéenagé au

No. 61, RU E BL EURY.
laits peints et roparîs à L-oourt avis. 2-18h

RFREIRANTS PATENTÉS.
DE $8 A $40.

CeS R EFRIG EîRA NTS ont plusieurs amilioratins
dlsrales qui nle pelvent etre trouv-es dans les au-
t reset cInnale u11011s alnl m1 l oilayé les Inèmes ouvriers

11eant les dix derntiores annesi , 'est nue garantie
le leur analilo. Noua-îs anLus en mains un assortiment
aill-id raîie de

P <E/</ i0 t ILs/ lx/ E,
( v CI|iTTIMEN FIER,

RNILa .i 11'E 'l T' 1>E DET ACIER,
<lli'lS 1V E 'TA IN El lJV ISSE,'

P>ulx A1 T11- ET ('H1E AMELIOuNi S,
E T('.. E'T1., E1TC-.

Aî»i. devant arrive tm IL quelques jaurs. un Stock
aolliderable le

C0 L'(iElTTES EN -FER TR AVAILLE ANGLAIS.
MEILLEUR ET Cia:..

2 iau î2îi. he Craigr.

P'UOL)RE ALLEMANDE.
SURNOMMÉE

ne faillijamais et vendue chez tous les Epiciers
respectables. 2-18m

TERRTLlli3 s DU NoRD-oUEST.

A partir dIli 15miîe jolr le Juin prochain. le traits-
- îrt des Eamir ats sera fait aux taux suivants:

D Tro oNITo AU FORT WILLIAM.

Les adl tes,.5: afitants au-alesso(us de 12 ans, à
litia priN-5 lbs. d'elets à leur usage persoinel,

la a lîcs de part. Bagage extra, 35 ceitins par 100 lbs.

D FOT WLLIAM AU FORT GiAiRcv.

les Emaîigrants, -nfaits au-dessous de 12 ans,
ulit ie prix-150 lbIs. d'elfets àleur usage personnel.
fu nias aIe port. Bigage extra, $1.50 par 100 lbs. (On
la transportera aiins hevauix, hêtes à cmnes, ni
vaitaes. ion plus aie des instruments d'agriculture
ira JIesIanlts.)

M oital us ) T AxRA NSPoRT.

Les 90 milles. de Toroito àColliiigwooîd., par le ehe-
min de fer.

Lc 5:2 milles, de Collingwood au Fort William,na r le Ntianmer. 1
Les 45 milles du Fort William au Lac Shelbando-
inI, piar les w:agaanas.

Les al millas de ia;vig:ation irterrompue. du Lae
hadoanài I 'AnSa- Norl-Oueast du Lac les Bois,.

pa r les hateaux dIcouverts.

Les 9 alls, de l'Angle Nord-Ouest dui Laiv les
Biis au Fort parry, par les calirretes ou wagons.

CORPORATION DE 1, ONTREAL.

DEPAR1TENENT DE L'AQUEDUC.

DFS SOUM[i«SIONS CACTlflE TÉE. adres-s ai
Gretfieri- ce la Cit - Iltel - \ h.. trnît rel' -
jusu'l aLUNDI MIDL le VI NaT-DEU N de MAI
prohai.

l. Pour Tuyaix en Fiointe.
"o. Pour dies llirnies-Fontt ines et dus Valves.3
o. Pour dos olivriages en Foute.

Les soinissins seront rei is piur -hauaî ie ces
Ouvrages s pamet: -haaue ouvrage de:aiIt tre
fait suivant lesi ml aes, u las et dvisq ue lanîl eit
voir danIs le Bureaau i dlu Siàrintendant à 1 l')tel-'a-
Ville.

Chaque soumission devra être faite sur in Blauc
(Iu lael'on a<mra sepro-il-u uIti sasdit 1lurcaa la.

Le Comîîtl de I h an ne sigliane ias 'iia 'îelter lai
u111s basse ni aiutle dos sunn .

Par ardre.

LiuS l.EMuA
Suarintenidanat de l'Ai

Hüntel:île-Ville.

Avis aux Carrossiers et Selliers.
RUBEiNSTEIN ET FRÈRES,

ETA BLJS EN 1864,

Plaqueursen Argent ete i Cuivre,
Et Manut'acturiers de

GARN]TUR ESde VO l TURESNet de LIRNJAIS,

537, RUaS CRAIG, MONTREAL.

On pla<que avec in les Voitures et -s Sieigh,

Les Num'îros des Portes et des Baines a'Eglise. les
Boutoins des Sonnettes. les Boutons des Portes, les
Poignées des Portes, les Couplets, etc.

P>laaiage-Electro et Dorure, etc.-Tout Ouvrage est
garanti. 2-î2m

J .
RELIEUR, REGaaLEuR eT MANUFACTURIER

DE LIvRES HLANCS.
Ouvrages de luxe ainsi qu'ouvrages les plus comn-

nauns. relia-s à des prx tras iotdaras.
Les abonnés de L'Oinaauiotn Piu/iHaae traouveriont Ile

bonne accasion de faire relier leur journal a ban
marché.

Nao. 31) RUE sT. VINCEIaT,
MONTREAL. 1-52zz

l'E.

ttiedlîe.

2.isia

CORPORATION DE MONTREAL,
DÉPARTEMENT DE L'AQUEDUC.

DES SOTUMISSIONS CAtIIETÉES, portant sur
l'endos ".Soumissi*ons pour Hangar à Charbon " et
adresses aa soussigna, seront r ues au Bureau du

Greffier le la Cité, Hatel-de-Villa., jusu'au ONZE
d MA f prhabin, i I iL pour les cihangemients et
l'agrandissement qui doivent être faits aut Hangar à
Charbon., à la laisun des Roues: le itot suivant les
plans et devis que l'on peut air au Bureau du Sius-
signa-. oh l'on se pro-urera des fornules en blane-
les seules qui seront reçues.

Les oumissions devront être revêt ues de la signa-
ture îede eux personna s se portant 'attion pour l'a-
ebvemeut du aotat.

Le Comia de l'Eau ne s'oblige pas d'acepter la
plus basse li aucune des soumiîssiaons.

Par ordre,

LOUIS LESAGE.
Surintendantl de l'Aquelue.

Bureau du Sprintenidant le l'Aquelue,
lHütel-de-Ville,

Maontr-al 27 avril 1871. 2-ISa

A. BÉLANG-ER,
EUEXISTE,

Informe sa nombreuse clientéle et le public en géné-
ral, qu'à partir ildut 23 Mars lourant, il vendra un

eîled BItaituerute. consistant i-i Meubles de
toute espece. auquize pour aentmeilleur march- que
n'importe uelle autre Imaisn. et délie toute compé-
tition pour le prix et la qualité.

Une viste est sollicitée.
A. BELANGER.

276, rue Notre-Dame. à l'enseigne de la Grosse Chaise
Rouge. et quatre portes à l'Est de MM. H. et H.
Merrill, Maontréal.

2-12mu

Teinturerie Royale a la Vapeur,
Le partement fournira de-a ahane et de tentes - E AIG,-706.

pour lsaîe de Emaigrants aux divers portages en-
re le Fort Willùiui et la Fort Garr. . Les passagerg 1 Les Sauilssi iif'orment le -aîblioaqu'ils ont voln-
ievront se inmir le proAisios : eecedant. ils pour- niene- lesaffaires ilO iAL. et saatprêts à
rit s'en prourar ai prix lo'tant. aitni Lii Shan- extciter toute nanîe. talle laie''E/ADHE.
dowan. aa Fort Frances, et à l'Angle Nord--uest du ESTAMPERet NETTO'ER. Leaturenuit
La des BiAs.eé aet ail meilleur nia n-li' possible. Venez vuir

at exaîaiaeî' les 1liaîtilHliiI. etaui-sl demiandaîez.la
F. URAUN, Liste des Prix. Tout ouvrage ast garanti.

Seratire. MERSEIACIL ET CIE.

D), t'ArrvM E N T Dats TRAVAIY-X PUBItCS, N. B.-ROll''. 11.1flITS. Teints detates
httawa. lae avril 1871. -M les Cotlers sats te ah-faits, Les -elantillansle

M. YE? (ll 'il onttobteniu leî PiEMIEU PRIX
aIe la adernière lExîtauhioui

O. 1)l~SI\ X1~ IS ETCilsOFICIE. 70Gi, rue Critig, près de laislalle St. Pa-O.DE.SMýARAIS ET CIE., ti
'I) ft)aîîRAPHES, EH :.Ruelle des Fortifications.

COIN IES RUES CRAU; ET Sr. LAUitNTr 2-12
NP -Tt\' 3AL. USINES A NIPTAU:X DE LA PUISSANCE.

VTT\BLIEAL82.
lu prend des photogralies le toutes grandeurs. CHARLES GARIIETIE.

Puotorahies Enadriaes à bon marché. 2-l5z
i PLOaMBIERS. OUtVRîIERîS li AIeARiIa.S9 A VAIFUTR ET A CAZ.1 tîODURS ita:LA iraIS' iiNuiS-t'l, 'AULRONNIEýRq

' î a TON E inform..l sest T i . TC., T.
1 nom Pratiques et le Pubîlic Fabriaat- et taîaraeisde

en g-lur; qu'il a o vert. an No. 1: ýcu. -t:A I' At E S iI US. riS Ai CiS' ET
e St. I irent,un Magasin de ManOhIes r RS EN Aia-AaaItuÀ APEUR:USINE A

arias.et cuil s'est assu-ai la-e EaET A Fa-a APPAREILS À'AS T
t>l r e sselin, le -Vai-UlRara. , . .ETC.

-et Varisei r de ianos, avant-itesotes l'aiivrepour
tag 'lus i et aen ' I liunuà Mont-u a si .'uà- Diîil(eria-s

L." 'e"ReEVI'îRjet>ae.,e.
No. 9,,, BRue St. Laurent. -JSS

tati 'a-latuîg et r 'lir- Pi.îiîat etOn Pentrepread (de fatira atiffc les 'Bâ'timaents a-
on óchage et riqae les Pianos et les Meubles. et privi-. les Usina-. les Serras, ela.. puarle

2-e ,r// de lbmame ir maehao pssible.îVenet vle

A V'EN tE aI A LOUER.

UNE SUPERBE D'PE1DANCE. au Village St.
Platile. Ltrois aarpeata' dî Quaid es Vîapeurs le
Montroal a Ot'. D-sIus ] igi: te Maison l
deuix i'tla-el Ea-urmu ie,-jmise, liutiique deî Tunnientcs
lave t'ua se-a e-iris; .lain et Vaergcr. Le
toitiestrantn maaent. 'Titr- inntestble-i.

S':irmsser saur les lieux à M. Epliren Rtb'. ou aiu
prraci.tie, M. Ja. Raby, 14, rue St. Philippe.
MontaiL'l 2-15d

U n Franias, agi de 36 anas, Idsire
trouver n niii aguga-atment à l'aînnée, gages
raisonnables. Peut produire île bons
etliats. S'awres,(r a lburea I 'lu

journal, 'a.

GARTH. 'appareil îà Vaiuiir de Basse Pression de
G;oira. avel lis Derniers Perfea.tinemilents. et par la
Vapeur à liaute Pression en Tîuyuaux droits et re-

En venteaux pis hlas prix. toutei sortes de Gase-
lier-i. Tasseaux. Pendants. A hat-jours. etc.: Tuyaux
en Fer Trvaillv are a pparceil de Fer Malléable et
Findi pour l'Ea p. la Vau or oi le <Laz.

Bureau et Usii. Nia' ~à 542, Rue Craig.
1-47 -zz MONTR E A L.

LOl E. lna rrtnda- mai-ion
-in ierre, à quatre tages, dans

la rie Ste. Thérèse. (entre) les ries
Im. afabriel et St. Vinient. Cette

maison est tushieaat po r unet i mnuacture
de Chauassuares. ua un magasin en gros.

DaPesser à
a T' STOP \T

Compagnie du Chemin de Fer le
Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIOR9 DES TRAINS.

POUR L'HIVER DE 1870-71.

AUGMENTATION DE VITESSE.

Nouveaux Chars pour tous les Trains Ex1ress,
Les Trains partiront ia.tiitenant de Montreal

comme suit:-

ALLANT A L'OUEST,

Trains de la Malle pour Toronto et les
stations interiaédlaires........ 8.00 A.M.

Express de Nuit polar Ogdensluirah. Ot-
tawa, Brockville, Kingston. Belleville,
Toronto. Guelph. London, Brantfoard,
GoderiA, Biifa lo. Diatroit, Chicago et
tous les points de l'ouest. à .. . .... 8) A. M.

Train d' ac-mmidement lar Kintston,
Toronto et les st:ations intermédiaires. t.K A.M.

Train d'accoiinodemienrt pour Broek-
ville et les stations intermaéAiaires..4.00o P.M.

Trains pour Lachine à .00A.M..7.A.M.,
9.15 A.M.. Midi. 1.30mp, lit.. 4.00 p. an.. et
5.30 p.m. Le train de .30ip. m, va àla
frontière.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.

Train d'acoinmodement pour Island
Pond et les stations intermiédiaires 7.110 A.M.

Express pour Boston via Vermont Cen-
trai............. .. 9.l 0.M.

Express pour New-York et Boston vi.
Vermont Central à.................... 3.45. P.M

Express pour New-York et Boston. rio
Plattsbuîarg. le Lac Champlain. Burlin-
ton et Rutland. à......................6.08 A. M.

Do o( do. . .. a P. M.
Express pour Island Pond-...-.. ...... 2.00 P.M.
Express le Nuit pour Québea-, Island

Poni. ilorhan et Portland. et les Pro-
vinees d'e o13as. arrêtant entre Mont-
r-al et Island Pond à St. Ililaire. St.
Hyacinthe. Uptoni. Auton. Rioliîand.
Brompton Falls. Sherbrooke. Lennox-
ville. Conton. Coaîticooke et Naorton
Mills, seulemi ent, à...................10.10 P.M.

Il y aura des Chars Dortoirs à tous les trains( de
nuit. Le bagage sera (tiietilté pour tout le trajet.

Les steamers " CARLOTTA " ou " CHASE." lais-
seront Portland pour llalifax. N. E.. tous les Merera-
dis et Sam)edis n iarîs-tidi. f 4.00 heures p,. tniI.e
conafort est excellent pour les aissage-rs et le fret.

La Ci iagnie internationale des Steamaers, faisant
le trajet'a -connexion avec le Chemin ae Fer le
Grand Tîront. laisse Portland tous les Laudis et les
Jeudis. à u.ft0 heures p. i., pour St. Jean, N. B.,
&c., a.

On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions dle la compagnie.

Pour plus ampla-sinformations etl'heure du dalipart
et de laurrivéîe de tous les Trains îaux stations inter-
nédiuîire- et au terminntis iau-leini. s'adresser au
Bureau oit l'on vend des billets. à la station Bona-
venture ou au Bureau No. 39, Graud'Rue St.
Jaeques.

C. J. BRYDGES.
Directe ur-Gérant.

Moitral. 7 Novembare 197j 1-4-tf.

L'ALMANACH AGRIO E, COMMERCIAL
ElT HISTORiQUE

Di J. B. ROLLAND ET FILS PoiUR 1871.

C'est l'Alhnanach le palus complet. et il contient une
foule de reIsigneiments utiles.-A vendre chez tous
les Marehanils.-Prix : 5 eentias.

N. I.-C'est le seul Almaiah dont le Calendrier
i des Ftes eligieuises soit eoft'aarmae la IlOrdo.

AUSSI le Cualendrier de la Piiissance du Caiadla
pouri 11. onlitenanit une liste oîmplète du clergé de
la Paiissii-e.

NOUVEAUTÉ1 CARTES JACQUES - CARTIER.

Niaius venons de recevoir un grand assortiment de
Cartes à Joutier avec le portrait de Ja..aiies-Cartier
sur le aos. ade difftraites qiulités. soit de $1.1). -1.75,
$2 et $3 litadouzaine.-En vente à la Librairie de

J. L. ROLLAND Twr Fîs.
Nos. 12 et 14, rue St. Vincent.

NOTHE-DAME DE LOURDES,
Par IIt:, u LassîRn.

Ouvrage honorl d'un bref sq)éeial adressé a l'auteur
par Sa Saintetli le Pape Pie I. -Trente-sixième
édition.-Autorisée latr Sa Gritndeir Monseigneir
l'Evêque ade Montréal. et ornée de deux belles gra-
vuîres. 1 beau vol. in-, de 160 palges. Br., 75 ets.;
rel., $1.-En vente à la Librairie de

J,. I. ROLL AND rE FTa.s.
j -1-A an No, I et14 ruec St, Vtncene, Monttéaih
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NE FAITES USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
ièranademeant employé dans la

UANDItE ROYALE DlANGLETERRE,
Et dans celle( de

aN EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GENE-
RAL DU CANADA.

1-47-zz

SI VOUS AVEZ LA TOUX, ESSAYEZ

Le Siropi île Gtimîe lPpinlette Rouge de (Gray.
Le Sropa e iGonue d'Einerte Rouge(de Gray.
Le j ratp lu- c nle al'Eintte Rouge le Gray.
Le Siropl de Gomie l'Eîiinette Louge de Gray.

unestnable aur Ruime, Toux, Enîrouenment. etc.
a-stblie aiur lhume, 'Toux, Enrouement. etu.

ifniatimiiale ur Rhume. 'Tux, Enriement. etc.
filescimahi- ur Rhume. Toux, Enrouement, etc.

Vimc-cii i-tins la bouteille.
inigt-in centins la bouteille.

Vigt-cing centinas la houteille.
A vendre par tous les Pliarmtaienas respectables.

EPATEMNTDES IDOUANE'-ý
nttawa, 'L8 Avril, 1,47L.

L'ESCOMPT E AUTOPTSE sur les E N V () i >
AMEPiAIS Jusau'a nouvel orure, sera de il
pour cenat.

R. S. M. 1U1)i(ILETTE.
Camissair des Doiunes.

>m L'avis ai-dessuis est le saeIa;lui devra paraître
dans les lournaux autorisés à le ptublier.

id

A E 11>EAil'PIbT- DE JOURPNACX..I SmCa& Ci., 45. Bue Craig. Enseigne du
grind livre. eitre les rues St. Laurent et St. Domii-
nique, .Montré-atl. 2-10zz

G. T. DORION.
HORLOGER ET BIJOUTIER,

86, Rae St. Laurent,
MONTRÉAL.2-12z

THOMAS MUSSEIN
Mlarband en u rais et en Dtail de

'IER)IES et POPELINES IRLANDAISE.
liANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

-de renotn,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours. Bruxelles ou Tapestry,

RNEMEiNTS D'EGLISES,
T'entures p>anr t/ahrs. riîiues ens nîie. etc..

:57 ET 259, RUE NOTRE-DA ME, MONTREAL.
4 mai S8711.Is

FEPtRlOiNNERili.
l NSEIGINE D)U CA DENAS D'OR. Poiles, Cou-

tellerie, laire-s, Coarnihes.
2-litz L. J. A. nUIIVEYER, 524. Ruv CRAII>.

DE

HIlRILDES FAITES.
CIIEMIISES, lCOLS. COLLETS. GANTS, CtA-

PEAUX a ric., ETC., i.

lino graide virietJ de Draas Fraiçais. Aiglai-,
Tweed et C'asimir. Toit ordre sera execut-na avec
-oit et irai titude, à 20 pour cent au-dessous ae la
Val ir ardiniîare.

Ulae visite est sodti-itée.
REGIIS DEZIEL,

13L. RUE ST. JOSVra.

F A B IR I C A N T
DE

A remport a l'Expositiot ide 186S. tenue à Montreal,
ie MEDAILLE D'ARGENT Ie Preiner Prix et

Diploal. a toujours en maint un assortiment complet
d(i BALANCES de tantes esèces. 1-47-z

L'Opimnon Publque"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par G EORGE E. DESBARATS &- CiE.

ABONNEMENT-..................-.$3.00 par année
Aux Etats-Unis...................... 3.50
Par numéro..... --.. - .. .. ...- 7 Centins

Envoi par lettres eînraistr-es au par ordres sur le
Bureau de Poste au risaque des propriétaires du jour-
nal.
ANNONCES. .).. .... laiCentins la ligne Ire fois

5 Centins " 2me "l&c.
Tots ceux tui ne renverront pas le journal seront

consid(res a-omnme abounés.
On ne recevra ias d'abonnements pour moins de

six tioia.
Tout seiestre connleucai se laie en entier.
Pour discontinuer san aboynnemaaent il tant en don-

ner avis ai moins quinze jours d'avanîe. ta bureau
île l'aiinistration. No. 1, Cète de la Pace d'Arames.

L'agent collecteur et les uert"îrs ne sont pas auto-
risa-s a recevoir aIe lésalbo'nnîeients.

Lorsqu'un abonné hange(l e demeure il doit en
donner avis hait jours iattne.

Si l'abonni ne reçoit pas son iournal il est requis
de porter late iunadiatement à l'administration.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION I
Lest frais de uose stur les Publications hebdoaras-

dlaires ne sont quede 5 -enlins paruroisamois. payables
d'avae tau btureau de poste de l'abonné. Le manque
d'attention a 'e lé-tail, entraînerait une dépense de 2
aentins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

Le.s joutrnautx (uiva utdroit bien -hangeravec nous,
ainsa au(Ie toutes lettres se rapportant à la rédaction,
devront être adressés à l'Onon Pallique ou aux
R(daiteurs, No, 1 Cuite de la Place d'A rms. Montréal.

Toute lettre d'atfaires devraètre adressée à George
E. Desbarats. seul ehargé de l'administration du
journal.

I1a msaîias et Dublip.par G. E. DEsBARATs, 1, Côte de
" 1 --. m'î'p9, et 319 Ie l8. Anto)ine, Motrópl
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L'H TEL DE IOR ES.quemient, elepnat par les mains, le força à se rasseoir leur qui menaçait à chaque instant de nous faire suffoquerU'HOTEL DE NIORRES.etepna
près de lui. et qui faisait bondir tout le sang de mes artères vers le

V.--Les accusés."Te rappelles-tu, Charles, dit-il sans répondre aux ex- cerveau, avait déterminé une sorte de congestion qui de-
clamations du mar-quis; te rappelles-tu bien tous les évé- vait me tuer et à laquelle je n'ai survécu que par un mi-

Un léger moment de silence régna dans la prison. Les nements de cette épouvantable nuit durant laquelle Dieu racle....
derniers feux du soleil ne brillaient plus que fugitive- aurait dû nous faire trouver la mort? Lorsqueje retrouvai le calme, il me sembla sortir d'un
nient, et les premières vapeurs du soir, s'élevant au-dessus -Tous les événements de cette nuit horrible sont gra- rêve long et douloureux.
de la grande ville, plongeaient les cachots du Châtelet vés là! répondit le miar-quis en se frappant le front. Mes idées étaient confuses .... et ce ne fut qu'avec ton
dans une vague obscurité. -Tu n'en as oublié aucun? aide qu'elles se rétablirent peu à peu dans ma tête. Mais

Henri, à demi étendu sur le lit, le front pressé entre -Aucun! la scène que je t'ai décrite avait complètement disparu de
ses mains humides de sueur, semblait en proie à un fol -Ainsi tu te souviens qu'aprés avoir fouillé tour à tour mon esprit....
ecèsa de désespoir. Charles demeurait stupéfait, debout, les chambres du premier étage de l'hôtel, après avoir -eoais, ditM. d'Herbois, comment se fait-il que tu te

axn face de son ami, se demandant s'il devait ajouter foi trouvé morts, lâchement assassinés dans leurs apparte- sois souvenu hier soir? Comment se fait-il qu'aucun des
aux paroles quie venait d'entendre, et cherchant à se ments, M. et Mme (le Noan, nous nous élançâmes vers le magistrats qui nous ont interrogés ensemble, n'ait parlé
pendre compte de ce (lui se passait dans l'esprit (le M. de second étage, alors qlue l'incendie éclatait dans sa plus dle cette circonstance si grave cependant et qu'il nous im-
Renneville. terrible violence? porte si foit J'expliquer?
. Depuis la veille, effectivement, un changement complet C - enri, que nous essayâmes de traverser
s'était opéré chez le vicomte. Jusqu'alors il avait relevé les flammes, et que ce ne fut qu'après une lutte effroyable VI.-(Suite.)
un front caline sous l'accusation portée contre lui. Ferme avec l'élément destructeur que nous parvînmes, à demi
et résolu, il avait rejeté avec mépris toute allégation lui asphyxiés, à franchir les degrés du second étage....Il parait, reprit le vicomte de Renneville après un

Pirissxit inin 'tecmate.Lieemrus -Je ne sais ce qui se passait alors en toi, Chiarles. mais moment de silence, que la déposition détaillée faite contre
avaient refusé (le répondre durant leurs (deux premiers moi je sentais ma raison s'ébranler; j'étais à demi fou <le nous par M. de Niorres n'a eu lieu qu' hier matin.
iliterrogatoires, n'opposant que le silence aux questions rage, (e douleur. Il me semblait que nous ne sortirions C'est à cette cause que '
pressýantes du magistrat chargé de l'instruction.ets du i c e ins jamais de cette founaise ardente, et mon seul désir, mon séparé d'hier so. M. de Niorres a déclaré m'avoir suprs

('ertains de leur innocence, ils pensaient que l'accusa- unique espoir était de rejoindre Léonore et Blanche pour accomplissant le dernier et le plus infâme des forfaits:
tion tomberait d'elle.même, et ils eussent cru faire abné- mourir près ('elles et avec elles. l'assassinat de son petit-fils!
gation de leur dignité personnelle en descendant, eux, -Je ne puis plus analyser maintenant ce que j'éprou- Lorsque le magistrat qui m'interrogeait m'énonça cette
jusquà la combattre. vais, répondit le maîquis. Seulement ce quej c'est accusation appuyée sur le docu-

Mais la veille au soir, le samedi, chacun des deux accu-ue mon désir, c'est que mon espoir étaient j esaisuhorribleineprotn
sés avait été appelé par un juge différent et interrogé sé- que les tiens.... l'indignation que je ressentis.
P)arénient. --Ce f'ut alors, reprit le vicomte, qu' un pan de mur s'é Ce qu'il me fallut de puissance pour' accomplir l'effort à

Le marquis d'Herbois avait été reconduit le pr'enmier croula près de nous et que tu tombas frappé par une poutre l'aide duquel je me contreignis, je ne puis te l'exprimer
dans la prison. Une demi-heure après, le vicomte avait enflammée. ... et ce que j'ai souffert durant quelques secondes..
été ramené à son tour. -Oui...,je m'évanouis sous le choc, mais cet évanouis Dieu seul le sau'ajamais!

Il faisait nuit; l'obscurité la plus profonde régnait dans sement futcurt. Furieux, je voulus cette fois répondre àlaccusation, et
la pièce, et Clharles n'avait pu remarquer l'altération -Je ne sais, répondit le vicomte, je sommai le magistrat de ne donner les preuves (le cà
effrayante qlui décomposait la physionomie de son comipa- -Quoi! Tu m'as toi-même affirmé que cet évanouisse-crime sans noni dont on osait me souiller!
gnon. qment avait du,é à peine l'espace de quelques secondeslr nh! continua le ceite en changeant de ton, juge,

Quelques mots avaient cepen(dant été échianîgés enître -Je lelcroyais, Charles, alod's que je te l'affirmais, car, Carles, de ce que mon cur endura de tortures lorsquen
eux mais, le vicomte, rejetant la répugnance qcu'il épiou- ainsi que je viens de te le dire, j'avais oublié. . écoutant la lecture de cette déposition pécise et détaillée,
ait visiblement à répondre sur une indispositioe qu'il -Oublié! répéta le marquis, nais qu'est-ce donc? qu'a je sentis se déchirer ui voile qui obscu-cissait mon ce'-
pétendait ressentir, se r'enfarma dans un mutisme absolu. vaistu doublié?...e veau!..La mémoire me evenait..je me rappelai tout...

M. d«ilembois ci'ut devoir laisser son ami se livrer au -Ce qui s'était passé pendant que tu étais evanoui. . . et lorsque le magistrat eut achevé, je dereuaai foud-oyé,
violent chagrin auquel il semblait êtve en proie, et, pen- Je ne mne le suis rappelé qu'hier, en présence du magis anéanti, dans l'attitude enfin d'un véritable coupable!

sant (le I*Ittei-rogtoi-Tuu*n'eneaas oubliér aucunl

satqelmtioaor u'lvni esbraatd trat qui m'interrogeait et dont les paroles m'ont rendu le Que pouvais-je? comment combattre cette preuve Cci'a-
nouveau excitè ses douleurs, il s'abstint (le toute nouvelle souveni .. sante?
insistance. -Enco-e une fois, je ne comprends pas! Moi seul savais ce qui s'était passé, moi seul pouvais

,a nuit entière s'était passée comme s'étaient accom- -Eh bien, Charles, tu vas comprendre! dit le vicomte l'expliquer, et il était évident que lon n'ajouterait pas foi
plies les nuits pr'écédentes; les deux jeunes gens te don- avec ue enege singulière. En te voyant tomber, je te à nies paoles.
liant au sommeil que les heures de repos absolument exi- crulise ort . ... oh ! je me souviens parfaitement maintenant. M. de Nior-es m'avait surpis, et il devait cicire, lui, à
gées pour- le besoin de la nature. Mon exaltation était aloi-s à son comb)le-..pendant quel l'accomplissement du crime.

Lejour était venu; le vicomte paraissait dormnir encor-e;(lues instants, je devins fou! Je m'élançai dans les flammes Celui-là expliquait tous les autres.
le marquis 1respecta son r'epos. sans savoir où j'allais . Croyant sans aute à de nouveaux -auve ami! dit M. dHerbois enîpressant Henri contre

Enfin, le geôlier avait apporté le fr-ugal repas du matin, périls qu'il me faudrait combattre, j'avais saisi le pistolet sa poit-ine. Oh! le destin nous est fatal!
lient-i avait refusa d'en prendre sa part. Cependant il queMahurecm'avaitcontraintàprende, tuterappelles?" -Nie' était impossible, rep'it le vicomte avec véé-
senliblait emis, et il n'avait pas tai-dé à raeprendse avec le Le marquis fit un signe affirmatif. mence. Le fait déposé était vrai, et mon honneur ne pou-
mar'quis la conversation habituelle: celle qui les occupait "-Cette ar'me à la main, continua M. de Renneville, je vait le dmclaaer faux! Ce que M. de Niorres ie savait pas,
uniquenment et qui avait trait aux deux nièces du con- bondissais au milieu des décombres embrasés; comment ce qu'il ne pouvait savoiiroest que l'assassinat était ac-
soille. parvins-je su' le seuil d'une chamb-e encore isolée (lu compli avant mon entrée dans la piècedmq

M. d'llerbois avait bienremnarqué plusieums fois des lié- foyem de l'incendie, je ne puis le dire, mais ce que je sais, Dis, maintenat, CharlesCoipreids-tu notie situaton
sitations, des réticences, des mouvements singulier's chez c' est que je pénétrai à Ilintér'ieur...- LA-, encome, un affr'eux atffeuse? Comiprends-tu <uil est inutile lue mnous cher-
son interlocuteur. On eût dit que celui-ci avait une con- et sanglant spectacle s'offrit à mes yeux et edoubla l'accès chiohps à lutteourDieunous a abandonnés, Dieu nous a
fidence pénible à faim-e, et qu'au moment décisif; il s'ai'- furieux (lui tr'oublait mes facultés intellectuelles. Mme abandomnnés d'avance. Pourquoi attendre la justice des
rê,tait et n'osait continuer, de Veî'sac gisait là, assassinée, et deux enfants avaient été hommes, qlui nous condamner'a damas son er'reur'?

Le vicomnte pâlissait et rougissait tour' à tour. Parf'ois tués près (elle. .. Je m'éltaacai ve s les cadaves,je nie Je te le épète, Charles, il faut nîui-ir!- -
se levait et mamchait dams la pièce, comme s'il eût cher- penchai vers eux. anschermchant avecanxiété un indice Voilà la cause de mes douleus secètes, voilà lacause

cîmé à firie circuler le sang qlui envahissait sa poitr-ine et d'existenice, quand tout à coup. .....le pistolet que je tenais le ma déteumnination (le nie pas suppor'ter hplus longtemps
étouffiuit sa espiration. toujoum's, fit feu m soit que mon doigt eût pressé involon un supplice ignosniceux. Maintenant, nie s)aiaisoases-tu?'

Lenmar'quis, disons-nous, avait biemnrema'qué tous ces tairemet la détente, soit plutôt (lue iadeur des flanmmes M. d'Herbois ne r-pondit pas tout d'abord. Son fi-ont
syml)tôtmes -,mmais ils les avait attribués à l'indisposition (lqui comtnençaient à envahir' la pièce eût allumné la poudre... penché s'était couvert d'une sueur' froi(de, et SolioSil dle-
qlue justifiait suffisamment la cr'uelle situation iioraledamsJétais près (le l'un des enfantse. ' oh! il était mort déjà! meurait sans egards.
laquelle ils se trouvaient tous deux. il était mort avant que je ne pénétrasse dams la chambre. I"Mais, lit-il tout à coup en redressant la tète, il est

Enfin, le vicomte, cédamnt à la violence des sentiments Chia-les, je te l'affirme ! je te lejupe sut' mon honneur de cetain, il est évise-t pour tout le monde que les crimes
qui l'agitaient, avait formulé nettenment le désir de ne pas gentilhomme ! je te jure sur ma foi <le chrétien!.. commis omlit dû être accomplis avant que l'incendiie ie fût
supportemr plus longtemps le malheur', et avait proposé la -Oh! je te cmrois, Henri ! je te ci-ois ! dit vivement le allumné, sanas quoi l'une des maheureuses victimes eût ait
rliou comme le seul remnède aux douleurs présentes. marquis en saisissant le bas'de son ami. moims che'che à luit. On eût appelé, et le plus.p'ofond

Le mariiquis, étonnéè tout d'abor-d, avait, ainsi que mnous -Il était mort, j'en suis cemrtaina, reprit le viconmte, car silence a répondu seul a nos cm-is...
l'avons vu, combattu cette propositioni insensée: mais aux son cadave n' a nime pas tressailli. Mais ce coup de feu, -Sans doute, épondit le vicomte.
dernmièr'es par'oles pronioncées par' M. Renneville, il s'était en frappatIl'enflant, m'avait atteinat au coeur-. étais lài, -Eh bien!mous n'avons péniétr-é daims l'hîôtel qu'aux
ecavé qappé pa' une crainte subite: celle que son ai imnobile, fasciné, mon pistolet fumnt encore à la main... pmières lueurs de l'incendie..
le tût attaqué b'u accès d'aliénation mentale. Ce fut aloi-s qu'uncr'i efi-ayant retentit derriee m uroi, -Nous pouvons laffime ; mais qui peut le rouver?

Aussi,seapprochant du viconmte, il se plaça sum' le lit: qu'unae maiti s'abattit sur mon épaule et que le mote -Qui? faiumrec,tb ui nous accomnpmgait. rJ' es, le
lui litil dune voix douce, que signi- ssssiN! fappa mon oeille. te u te e tu

tient les paroles (lue tu viens lemie dire? Pour-quoi nie Je mieetournai .ve. M. de Niorres était devavatitoi.m Le vicomte secou la tète.
denmader-un pard<on dont tu n'as que faim-e? pourquoi je voulus pmarler. ... aaes lèvres se refusèrent à laisser' passer "'Quest devenmu Mahiuiec? dit-il. Comment se fait-il
t'accuser de notre malheur' commun? Ne te laisse pas un son. Il tie r'epoussa violemmaent et s'élança hors de la que nous n'ayomns pas entendu pairler de lui?.. .Eîmcoî-e umme
alleur aux sonbes peases qui peuvent enavahir tomacei'- pièce-.Lu eostqais dans l'appamtemeert par une anti-e déctmtiobs, Charles!
veau commne parfois elles assiègeît le mien..M porte. -Tu croiais que M hu.ec nous abandonae'ait parce

-Je ie nae laisse etrain nullemnat par un sentimnt ru sais ce qui suivit cette scène horrible. que le naalhetu nous fiuappe ? s'écria le marquis. 't'u seais
'cXagéîré. comme Lu parais le cm-oime, interr-ompit M. de M. de Niomu-es revinît presque aussitôt avec le lieutenant injuste emnveu-s le naatelot!Zemmineville. S-eulememt je vois l'avenu- plus sombie que tu de police et ceux qui l'accompagmnaient-..Je n'avais pu -Aucune voix ne s' est élevée en not e faveur. La sienne

morspi.i

le Peux l'envise. par la raisona bien simple qu'il est ue prononcer una seul mot. J'étais frappé de mutisnie------eût dû le faire. D'ailleurs, cue Maturec fous ait ou ton

que gno-es queje onuais mo, qe O auêta~ suvimsabo'soout abnouvenés uimorte omn témsei fa-i seacu e
CuTmagittrncs quietoet nousintterogésaensemble, n'ait pareé
tel-mile, acablamte, <uua c-ime (ue ceenidait nou ma'a je cois, smasdceacetssamccirconstLancectiia qu'lvpu'tendnidnousp ette'u'i'éait-sleip-

- -Je e te cmaapm-nds ps, ditM. <Ilerboi avec n attaue netyeuseadoaîtj'ignoristllceusepoincimmdeReaiseevilosseavitèssun
etomanimiientcu'oîsant; cr il sntait qe son imai larlaitqu'expiquaienenesecmqunstncesdafreuseietn<dotttulleé-Maiiteoigsontre
foi-tsemaémnet etétai l)i'taieIaamat uaait-e d luimaaêae. us dlivr quele ledemanousorsqerl'n.nosefiNquitereseorgsanesaitrienetqn'peuemiemditein.
r~- qulle ci'commtance ais-ti mîllsiomaet conmemmtse fat-'latastillette--Cepenante'éc 'attleimaquisovecevilenceriogestiira

nia des ps (li uninaotde cete crconsanceque u pré bhi. Jenie mie suvenas denemcdepuilbintanttoùej l'orjettrlatoueeurpl'nifi-nfaede deux fficirsidtsoi
teîîds tre sitemi-ile pou' noust'avai vu toaber -- quel'assaia dclamepeit-is dexlyu!etlsamîee

Pmm'cequ'ell s'étit couiplètrmmeua eflicée deina mé Ce ft toi uirsqpprislue nosiaviostétéurrêtéidamascoupalestdex'inonocentcette
niie l chimbu de naede em-sc. ar sitede qel tra accus -autice horilem appuyée àsr pleîdie eunrmiou

-Quoi! mae choe aussisérieus.--- phémionièelcetréénementépouvanable s'tait-iledancs Mmessvqeinesacustusuietemdi
UiOipai-<lesdiscssioîs iauties, matem-ompit lemai avc Jene pis lexplquer mai je rois je'eileréhntatiuen-éseeerjaenreesteuncobat
Une férile iapatieîce. Mu seultort et, cmim-éahié, je usCdumqnt'qulquesfnstant leejoetid'unsubitacuèsaNouo!paisrévterflahonte
d'hésiter depuisdhierusoir àeteeconferrcegquiest-avaiudesfolie'furieuse

Peurquetonanatiépou nmoi e cangât n idmférece a duler d saoirBlaache etLéooreenaproe àun Ehu etneeoussuira--eleepssjurae <amamlatosîbe

- -- -eutétu enhaie e enmném'i. .C'et l mo e- Quî nor! e de m'a toim esimue mai mêanuissre- cre, 'st maos aoue opale sir!
gnon. monen avai duréepeine 'patcae usélqute, carnde.... lo auscnaneacnmnes

Quee momtu devaien cent été m i!écangés lentre- cmJeai letroi, j harl'ealtatique jeqeu'aaimicr

Quee épète;développée -Eh bien! je potesterai jusque sur laécvafaude! Que noquis avec violence. Moi te har! moi te mépiriseo! Allons dans touté nn ltre les périls sans nonmbre que nous ve- têtes oulent sous la hache du boutieau, mon demmer cri

<
1 tiolic< emaii, tu perds la raison !" nions de traverser, jointe sans doute aux secousses maté- aura été une protestation d'inocence ! D'ailleurs, et

Le t -ese tourna verls SOmm amiiqlui 'était lev-é ims rielles produites sur mon organisation par l'extrême cha- Blanche, et Léonore que tu oublies!



218 SUPPLEMENT DE L'OPINION PUBLIQUE. 4 MAI, 1871.

-C'est parce que je pense à elles que je veux mourir ! [Dans les chapitres 11 et 12, Roquefort et Jonas se Camparini, M. Lenoir et moi, déclaration dans laquelle
Elles nous mépriseront! trouvent un moment seuls avec Gorain et Gervais dans nous disions avoir vu les deux accusés dans la chambre de

-Nous mépriser ! s'écria le marquis avec un jeste vio- la voiture. Roquefort, dans la personne duquel les deux Mme de Versac, en présence de trois cadavres.
lent." bourgeois avaient reconnu leur ancien ami Roger, les Jusqu'alors, je l'avoue, j'espérais encore. L'ntlaire des

En ce moment un bruit (le pas retentit dans le corridor somme de les détacher.] usuriers ne pouvait à la rigueur que préter a une inter
Condunt à la [Dans les chapitres 13 14 et 15Fouch et ses compa- tation, notre déposition li précisait rien et celle de

Les deux gentilshommes se turent spontanémuent et se [t.de Niorres pouvait êt'e combattue, puisqu'elle était
grrtaveanxiété, car la nuit était devenue comn-gnons sont de nouveau attaqués, ils sont sauvés parn un

se l 1alen(lu vnat erièe ex.Cesegnuruniq~ue,masienéituebn autrement accablante!
plete durantt lentiretien que nous venons (le rapporter, et seigneur italien qui venait derire eux. Ce seigneur hommeutintroduit cet homme était un valet du
à pareille heure la poite des C/ldnes ne s'ouvrait ji's. italien est Camparini lui même, qui, ayant pris les moyens conseiller (e Niorres, nommé Georges.

(lde défigurer l'enfant du teinturier Bernardlne craignaitCepeiidant le bruit métallique que produit un trou seau Accusé lui méme de participation au crime il lit des
de clefs reimu avec fracas arrivait distincteiment jusqu'à a xnpus rien.]

eux. Bientôt a'prés les verrous criérent dans leurs gâches. [Le chapitre 16 ne contient que des descriptions, et le Il déclara être depuis longtemps le complice des deux
et la serrure grinça sourdement. chapitre 17 finit par une conversation entre le bailli de accusés et il entra dans des détails horribles su' les pré-

La porte s'ouvrit, et le geôlier parut sur le seuil, tenant Suffren, le comte de Sommes et deux autres seigneurs c;ê(ents crimes, s'en 'econnaissant l'auteu', mais disant
respectueusement à la main son bonnet de laine. ces messieurs discutent sur le procès de MM ld'Herbois qtil n'avait agi qu'à l'instigationdu marquis et (u vicomte.

Que nous voulez-vous ? demanda brusquement le mai-et (le Ienneville. Le bailli de Suffren, l'ami et le chef'11 avait été le b-as qui f'appait, eux la tête qui coinait
quis. des deux jeunes gens, demande au comte de Sommes ce les ci-ies.

-Vous prier de me suivre, messieurs, répondit le geôlier. qu'il pense du procès.] 1l avait empoisonné, mais le marquis et le vicomte lui
-Ou cela ? demanda le vicomte. avaient fourni le poison.
-A 1 étage supérieur.)Tout ce qu'il (isait était si net, si clair, si précis, qu'il
-Pour nous interroger? ?Monsieur dit l'amiral ens'adressant au comte de ne iestait aucune question à lui adresse'.
-Non, messieurs. Sommes, je sais tout ce que vous avez fait pour mes mal- Il ajouta que la nuit fatale, il avait aidé le marquis et le
- -PourI quoi l'u~e alois ? heureux officiers, et je vous cri iremer'cie du fond dlu cSur', vicomte à tuer M. et Mme de Nohîai, qu'il avait mis 1l'eu
-Parce que j'ai re';u ordre de vous faire chainger d'ha- quelle que soit lopinionigénciale, je les tiens, moi, aux - , toujou's su' l'ordre de ses complices, et

bi tat ion. biain D pour des hiommies inicapables d'une infamie ! qu ensuite, et tandis que ceux-ci devaient tuer'Mine' de
-Ah !(lit le marquis; cette prison n'était peut-être pas -C'est aussi parce que telle est mon opinion, monsieur Versac et les deux enfants, il était allé les attendre dans

assez laide !épondit le coite, que je devais fi'e ce que 'ai fait un end'oit convenu et'où tous les moyens de fuite étaient
-On veut nous séparer ! s'écria le vicomte avec inquié- Malheureusenent, mes eflorts sont demeurés impuissants ! préparés.

tude. -Quoi (ldit le bailli en frissonnant. Les choses en sont- C'était là en effet qu'il avait été arrêté.
-Je puis vous allirnier le contraire, inessieurs, répondit elles a ce point (lue tout soit Perdu ? Il reconnaissait encore avoir pris l'emp'einte (e la ser-

le geli'er. Vous serez toujours ensemble, ainsi que vous -Je le c'ains. Voici deux audices que le marquis îuîe de la porte du jardin et avoir renis cette empreinte
l've cemimde e. e îcve aqvrtnmmm aqul e ai dhlrbisetl vicomte de lienneville s'obstinent à gar'der' au mai-quis dlei'bois, lequel avait iit laire une faussel'avez demiand1e, et le nouvel appartement auquel je Vaisd ero tlek

vous conduire vous sera moiis desagrable que celui ei. Il un absolu silence ; o' ce silence équivaut à un aveu ciiclef'(lui (evait se'vir'àalaccoinplissement des Cies.
est beaucoup mieux instnllp.ésence des accusations terribles (lui les écrasent. Ce si- En entendant cet homme, un f'émissement dindigna-

Le mar1-quis et le vicomte se regarî'dèrent avec étonne- lence c'est le.u cebndamnation. tien avait daecu'u toute la salle d'audiece.
ment.-is ont refusé (e parler, dites-vous'? Le marquis et le vicomte s'étaient tout d'abomtd deSessos

'lPour'qumoi ce changemient que nous n*avomsas sol"i- -Oui, monsieuri, obstinénment sreusé. et avaient tenté de linterrompre, nais la cour'leur'avait
cité '?" dit M. (le Remneville. .- SMais joures uoi? Quel motif ont-ils doiné imposé silence.

Le geôlier lit signe qu'ilne pouvait r'épondhe à cette -Aucun. Alois, soit qu'ils fusseout accablés ses le poids de ces
question. -- Ils ne peuvent se décla'o e innocents et ils ie veulent accusations temoiibles, soit qu'ils se 'econnussent impois-

'Si ces messieurs veulent bienimeuivie ," se contel-pourtant as saveter coupables, c'est aim! fit obseever!sants pou' lutter 'ontre le destin (lui les écrasait, ils te-
ta-il (le répéter'. le baron de Cadoe. tombè'ent su' leur sige etdemeuament dans u-muetisne

Le marquis et le vicomte se disposèr'ent à pr'endre louis -Evidemmi ent !" dient quelques voix, absolu.
habits (fl'ýpûsés stur'-n-e chaise. Le bailli de Sutl'm'en passa sa main sur son ftont C'est à pati' de cet instant qu'ils ont obstinément et

()lu viendra cher'cher' teut cela. mes-îis. (lit le geô- --- Je ne comprends ien à ce que vous nie dites, fit-il. absolument refusé (e répond'e.
liem' avec eimessemîent n le vous dominez pas ('ette peine.~ -- Ecoutez, monsieur. reprit le Ceinte. Pour' bien cem- Le procés se continue cependanît, les accusations se

Les deux jeunes gens échangèr-en it eîlcoi'e un r'egard (le pr'end''e, il faut que vous cRenaissiez le p'ocès (hiin s tous dressent menaçantes et ils se 'enferment dans un silence
surpr-iseàcettepré'e'cnance inattendueettirenît sigue à ses détails. J'en ai suivi la mache pas i pas. Vous savez absolu.
leuiniterlocuteur(u'ils étaient pit ls e qu'il y a quat e jou's seulement (lue le eocès a été porté -C'est qu'ils sont coupables! dit le ba'on de Cadot.e.
Le ge-ise' leacha(ev it les deux prisonniers, éclairant devant la Cou. -Demain, fit le comte de Sommes, la cour Crimielle

de la lanîternmecquil tenait à la main les dombis (létours Le premie ljour a té consacré aux toiomaltés d'usage, nous le dira.
dtm coî'midoî'. à la lectur'e de l'acte d*accusatioîî et aux inter'rogatoir'es -1l est bieni évident, dit Lauzun, qu'ils scent comidamn-

On atteignit un escaliei' taillé daims l'épaisseuri (le la ii- geéméaux. Le marquis et le vicomte ont répondu a toutes inos, surtout s'il.s ne parlenit pas. Qui les défend'?
lle, et les deuxPjeo ues ge s gaven t les maichs aola lesli- uestions avec une netteté et une (igilité (u tout -Personne:iomt reftsé les avocats.'

suite de leM. conducteu.vileoi'(l a disposé l'auditoie cmileur'faveu'. Le bailli de Suffen avait écouté le cote (le Sommes
A l'étagesupérieui' un autie gei rattendeit mà eitiée Sur un seul pont ils Otterefuséd(ldne' un éclai'cis- avec titi p'ofondlrecueillement.

(iun seconîd cor'ridor'. sentent : C'était à priopos de leur présenîce la nuit damus . Monsieur' le comte, demianda-t-il br'usquemenmt, es
Il pi'it ha tête du petit coîté ge'. et,, ar'rivé emn face dt'ume l'hôtel de Nioi'î's,, mais la cour a passé outie sans inisistel'..croyez-vous coupables, -vous?'

porte ouvete, il s'arrêta et s'eaça pouir laisse' passe le Le second jour les interrogatoires omt continui, et les Le ceinte secoua la tête
nmar'quis et le vicommte. accusés ont toutmé avec un tel accent ie sivcéuisé et de Que vous d'irai-je? répondit-il. J'étais convaincu (le

La pièce dans laquelle venaient (lepmt' les dleumx covictionsvéritable, que plusieurs l'ois des manifestations leurpafaite et entière innocence,mmais que penser'en
jeunes genîs était beaucoup luts vaste 'que celle qju'-ils bruyantes se sont élevées cmoilent'leunn. présece de ces accusations i fom'îmidableiieimtéci-asamtes?
avaient abandonniée : une lai-gefenêétrie grillée dlonniait Ils omit rappelé avec une noble modestie leur existence q1ue supposer' en voyant la contenmance des accusés et le
acc "s ,ui volummme d'aim'bieniluis c d ab- Les msebles nemilitaie u ils ont psil des combats auxquels ils avaient silence obstiné dans lequel ils se renferment? Ce silence
étaient beaucoup plu,-;îpropres et inifiniimment plus conîbi-- assisté, (les périls qu'ils avaiemnt br'avés et, faisamnt un rap- li*est-il pams lui-même umme accusation mieuvelle ?
tables. Il y avait d, cette tli mieunue ta e me- piochement s ts'e les témoignages publics d'estime (e Le bailli freappardu pied le paqtet.
cher'che qlui tend-uit évidemmnt à faim-e oublier' la prison. leur avaient donnés leur's chefs et l'acctîsation infâme qlui ï' Eh bienimîoi? dit-il, je les crois innocents, et lapi-clive.

Le pr-emîi'rgeôlier'(qui s'était absemité,aînés avoirremis pesait str'etux, ils ont redr'esséfièrement la tête.ejetant c'est que dais laudience que SarMajesté a bien voul
le deux pi'isonniers à soitcamarade,enti-am cet imîs- cette accusation avec un accent de mépî'is(lui a excité m'accod or ouu lces atin,je plaiderai leur cause et je

tant.l'enthousiasnme général. demanderai la justice qui leur est due!
Il tenait à la main ume petite lampe (le cuive qt'il cé- Je vous avoue qu'alors je croyais leur cause gagnée: -Ahi!fit le comte de Sommes dont l'Seil étincela soudai.

pesa sur' une table. j'étais licueux, momi, qui l'avant-veille encore les avais Le suisse se baissa alors veus la pou-te royale et toutes
On vous accoude une lumière,'dit-stristes et iésespéàés, moi qui càaigni les conàei ine

pors taonelnotréepostion ntcte préiit ruientcled

Pois co e les deux jeunesgens.iilrevenus (le leursuitoutIbattemeMt du vicon.te,dNuorils eussent ree pouvit coma et la 1te de
surpirise, le regardaient sans épondremauiqsuicideusoue i n échapper àélent'ihortible situatiatmeata close.

J'i-du-Ccolintiua-t-il d'introduireIpmèscie ces mies- Mais M. cd'Hrbois, dont le cour'ge n'mm pas un instatL'reé mft it :cent encombré u polit qu'il
sieurisunue per-sonnme qui vienît(le se préseniter' atm Châtelet. faibli, avait su sans doute combattre le dlésespoir' de son eutt été impossible à lai pluparmit des giroupes Ifm-mmés dans

-Qui (ioule,? s'écurièrent àý la fois les dIeux pmrisonnmier's. amli et ltîi endie (des fomces poum' l'instant (le la lutte. l'amiiticlll-mmnbre de se disjoinîdre. La foule était commpacte,
-Je l'iioimepondcit le geôlier je mefais qu'obéir Je quittamilau(ienceles 1 émance au ccŽui'. Hélas ! je ne et chacun gmrdamit scupuleuse ment sa place dans l e-

aux ordr'es que l'on vienit dene tmsittme.' songeais pas à ce qui pouvait aveu' lieu le lenîdemnain. rance, ai momuIentddécisica ddeeio em contmerplcs dprompte-
Chamrles et Henri se regardèrent e -. Avamnct-hius,sejetetin ssnai à la cour. Oh ! le souveneddeaddmendtelesegisup

Qui cela pe ut-il être ?'' m1nu -emit-ls. cette joui-née épouvantable ne sontir-a jamais (le mouc Des crimes, s'e circulaient lentement au milieu de toit
Legeôliei'mavat(quitté(denouveatu la chambnre. Son esprit ! Iinterogmtoire des accusés était terminé on ces iaitishoiiiu'e, qui siinduressarist de leur lvicmt

cama-maIe veillait sua le seuil de la piéce. Mi ébM.rq faeabops alpaitaantea e ate les dépositions des témoins. s
et de IlenuieviIle attenîdaienît mavec une muixié('té mmnls Ces dépositions fui-ent accablantes! L'un d'eux-., q (ui était entr', depuis peu de teimpls et

Le coridorcm au fond duquel était sitielaportecie la Pour' établir la situmtion précaire (lummarquis et (lu vi- paraissait epois , dmlais la foule se t le vet laii
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il entendit un grand bruit arriver jusqu'à lui : c'était des
cris, des imprécations, des jurons d'une énergie inconnue
a Versailles, puis des bruissements sourds comme ceux
causés par la lutte d'un homme contre plusieurs autres.

Le comte (le Sommes, (ui causait avec le duc (le Lauzun
et le baron de Cadore, n'avait pas perdu un mot cepen-
dant de la conversation rapide échangée entre l'amiral et
le valet bleu.

Cessant peu à peu de se mêler à l'entretien, il fit un pas
en arrière et se laissa séparer du duc et lu baron par un
flot de courtisans qui circulait lentement.

Libre (le ses actions, le comte sortit vivement le 1'FWil-
de- BerI et entra dans la galerie des Glaces au moment
où le bailli de Suffren, dont il avait suivi tous les moive-
lients. iaclhevait de la parcourir.

Alors, se glissant avec une insouciance apparente le long
les grandes fenêtres, il suivit rapidement la direction prise
par lainiral sans (lue celui-ci pùt se douter un seul instant
qu'il etait espionné.

M. de Suffren se hta le descendre vers le lieu d'où
partait ce bruit si peu en harmonie avec la majesté le la
demeure royale.

Au milieu d'un groupe le valets, le gardes et d'huis-
siers, il aperrut, se débattant, poussant, bousculant, un
hiom<îme revêtu du costume des mîatelots de la marine mili-
taire.

'iamiral portait au plus haut point l'amour <le a noble
profeosion, et tout ce qui touchait à la marine avait le don
de lui remuer -profondement le cœur.

Aussi, en voyant ce matelot se débattre au milieu le
cette foule de gens le terre, oublia-t-il ce que lui avait
raconté le ra/et /deu; il ne vit qu'un marin molesté par (les
domestiques, et élevant brusquement la voix

" Drôles ! s'écria-t-il, osez-vous bien assaillir un matelot
du roi !

Cette intervention inattendue produisit dans le groupe
l'effet le la foudre.

Chacun se recula spontanément, et le matelot demeura
seul au milieu d'un cercle.

Eh bien ! tas de terriens ! s'éecria celui-ci en accom-
pagnant ses paroles d'une effroyable série de jurons dont
nous croyons devoir épar'gner la reproduction à nos lec-
teurs, eh bien ! faillis chiens! je vous l'avais bien( lit que
je verrais mon amiral et que je relèverais son point quand
il seiait sur la galerie le l'arrière avec sa Majesté le roien
personne naturelle ! "

Puis. se tournant vers le bailli de Suffren
SAsIrs peur, mon amiral ! continua-t-il; c'est moi,

MahLur'ec, votre gabier d'artimon, avec des avaries dans la
coque, mais encore solide sur sa quille ! "

En reconnaissant le gabier pour lequel il avait une
estime sincère, M. de Suffren s'était avancé plus vive-
ment :

14 ("est encore toi! lit-il d'un ton brusque, moitié satis-
fait, moitié mecontent.

-Encore moi ! répondit Malhurec : c'est pas aimable, ça
mon amiral, mais je n'ai pas couru une bordée de longueur
pour nous lire les anabilités....

L'amniral regardait le matelot avec une attention soute
nue et un étonnement manifeste. Un grand change-
ient, enc effet, s'était op-ré idans la personne du gabier
depuis le jour où, dLus la cour des ministres de ce même
château de Versailles. nous l'avons vu forcer déjà la con.
signe et s'élancer après la voiture lu bailli de Suffren.

C'était bien le méime torse heiculéen, la même carrure
dépiutiles. les mêmes iembires dlégingandés, la même phv-
sionîoiie franche et expressive, mais le corps avait maigri.
iais les bras n'étaient plus aussi formidables, mais les
traits lu visage étaient profondément altérés par une
sout'i-ance intérieure, niais les tons chaudement ban<s
de la peau avaient ftit place à une pâleur marbrée déno-
tant une perte de sang aî'ondante.

Le matelot soutint sans sourciller le regard investiga-
teur qui pesait sur lui.

Quas-tu donc ? demanda enfin le bailli, tu es changé
E5 -tu m lde '?

-,e soirs le mon cadre d'infirmerie où m'avaient affldé
deux avaries majeures, répondit Mahurec. IlI n'y a (lue
le ce matin que je suis radoubé à reprendre la mer: aussi
.e m'ai pomoyó jusqu'ici en carriole ; mais n'enmpêchie
c'est pas le moi qu'il s'agit. ,J'ai à vous larguer deux
Mots dans le pertuis le l'entendement, mon amiral, et
quand je demande ma route pour venir dans vos eaux,
Voilà cette volée de terriens qui se làchent sur moi pis
qu'une bordié<e de pirates! Tonnerre de Brest ! je.... "

Un geste in 1 érieux lu bailli de Suffren arréta sur les
lèvres du matelot la phrase prête à en sortir, et Mahurec
demeura le poing levé et parcourant d'un regard mena-
ant le cercle des valets, les gardes et des huissiers.

XIX.-Le matelot.

Mahl urec se contentait le g'rommeler intérieurement
-ans oser entraver la muette defense le son chef.

M. de Suffren lit sigie aux valets et aux gardes de s'é-
loigner ; puis s'app-rchant <lu gabier', il lui appuya la
Ilamn sur' l'épaule et le poussa assez rudlement vois lai
porte donnant sur la cour (le Marbr'e.

"Va ! ''<lit il.
Mahur'ec «bi-it à l'impulsion dlonnée, et accompagna soin
ariivail dbans la cour'.
Lt cour' des Ministr'es était, comme toujours, encombr'ée

déquipages <le toutes esp)èces, <le carrosses et <le chaises
'i por'teur' : mais la couri <le Marbre était à peu prés sali-

M. <le Suffiren enitraînia Maihur'ec dans un angle déser-t,
et se plaçant eni face de li:

" Voyons, matelot, dît-il <'une voix br-usque, et qui
cepenîdant n'avait r'ien de sévèr'e, quî'as-tu? que v-eux-
tu .

-'Jai.. je veux.... j'ai que je ne suis pas c'orntent ! <lit
b<usquiemenit le matelot après avoir' hésité un moment, et

comme s'il obeissait à une r'èsolut ion fortement ar'rêtée.
'Pas content ? <le quoi ? <le qui ? fit M. <le Suffrien.
D--le vous, mon amiral!

Et Mahur'ec dlemieuria iimmobile les veux baissés et la
tain au chapeau.
"[Hein ? fit le bailli avec surprise.

-Oui, reprit le gabier, qui, le pàle, était devenu rouge
d'émotion. Je ie suis pas content, mon amiral, parce que,
tandis <fue vous courez des bordées là-haut avec tots vos
terriens emîipaniac-his, il y a à cette leture deux braves
c-urs qui vous sont dévoués et qmui pourrissent dans une
prison ! Ahi tonnerre ! continua le gabier en s'ecxultant
subitement, mes lieuteiants au ciachot ! Et dire qu'il n'y
a pas tant seuleimeit dan s ce Paris le malheur une bordée
le vrais matelots pour faire un chambernement général et
tordre le coul à ceux qui....

-C'est donc pour <e parler du marquis et dut vicomte
que tul es venu à Versailles ? interrompit l'amiral.

-Tiens ! pourquoi donc que je serais venu alors ?
Mais pourquoi n'es-tu pas venu plus tôt ? Il y a plus

l'un mois que Charles et lenri sonit arrètés ! qu'as-tu fait
pendant ce temps ?

-Rien ! J'étais affalé dans mon lhanac, plus bête qu'un
poulet à <fui votre maitre coq aurait coupC- le ot

-rt étais donc malade?
-J'avais du plomb dans la flottaison.

-T as été blessé ?
-Oui, mon amiral!
-Oi ? comment ? quand ?
-- Dans les jardins de cet hitel le malheur. oi mes lieu-

tenants n'auraient jamais lù se laisser remorquer!
-Fui as été blessé dans les jardins le l'hôtel de Niorres?

dit M. le Suffren avec un étonnement profond.
(Oii, mon amiral

-Par qui '?

Ah! voilà; j'en sais rien!
Le bailli se rapprocha du matelot.
I Voyons, dit-il, qu'est-ce que cela signifie ? Explique-

toi!
-J'ai tout expliqué, répondit Mahurec; je n'en sais pas

dlavantage.''
M. de Suffren réfléchissait. Puis, reprenant la parole

aprs un moment le silence, il pressa Mahurec le ques-
tions, et parvint à se faire raconter en détail le commen-
cemnent de la fatale soirée.

Malheureusement, Mahurec ne pouvait apporter aucun
éclaircissement favorable pour les accusés. Il ne se rap-
pelait que ce qlui s'était passé entre lui et ses lieutemnnts
jusqu'à 1 heure ou ceux-ci lavaient laiss ci sentinelle à
la petite porte duj t-din.

Aux premières lueurs <e l'incendie, il avait quiittê soit
poste et s'était élanc- vers les btinîcmîts: nais, ai ino-
nent o il îatteignait la pelouse, il était tombé' f-apupé <le
deux balles. sans savoir quelle était la main qui avait tir
sur lui.

Depuis cet instant, il ne se souvenait de rien. Durant
huit jours, il était resté étendu sur un mauvais lit en pi-oie
à unme ti-vre violente; puis, grâce aux soins dont il avait
et- entour, il était revenu peu à peu à la vie ; mais, dans
la crainte sans doute de lui causer une commotion trop
douloureuse, ses amuis lui avaient cach la situation de
MM. d'lHerbois et de Renneville. Ce n'était que la veille
au soir' seulement qu'on lui avait tout raconti.

En apprenant l'accusation qlui pesait sur- ses lieutenants,
en les sachant en jmugemîent et accablîs par toutes les
preuves les plus flagrantes dFunte culpabilité avér'e, le
gabier n'avait ècouté <1que son affection pour- les prétendus
coupables. Certain de eur innocence, il avait senti son
sanmg se glacer dans ses veines en entendant dire q(ue cette
innocence était méconnue, et, repoussant tout avis con-
traire, il avait résolu de venir trouver son amiral pour le
prier le sauver ses lieutenants

Le matelot, ignoratit des choses et des tisages de la
terre, regardait soi amiral comme le premier homme dlut
royaunîe apres le i-oi, et il ne doutait pas qu'un mot <lu
bailli le Suffren ie suffit pour tirer le marquis et le vi.
comte de l'horrible situation dans laquelle il se trouvaient.

Auissi avait-il osé t'înoigner soit mécontentemient envers
soi amiral, qu'il accusait d'abandonner ses lieutenants.

Le bailli avait écouté Mahuirec avec un recueillement
profond. A mesure que le gabier parlait, une l-ception
pénible se peignait sur les nobles traits de l'illustre
marin.

En voyant Mahurec, en apprenant qu'il avait passi- la
soir-e avec le mu-quis et le vicomte, quelques heures
avant les terribles -venements, M. de Suffren avait espémr
tirer le son interlocuteur quelques indices qlui pussent
le mettre sur la voie des preuves d'innocence à donner en
faveur des accus-s.

Malheureusement il n'en avait rien été.
" Eh bien! mon amiral? fit Mahurec en voyant le pénible

silence que gardait son chef'.
-Eh bien ! r'éta l'amiral avec une colère sourde, que

veux-tu que je fasse ?
-Ce que je veux que -vous fassiez ? s'écria le matelot;

mais je veux... je veux que vous fassiez rendre justice à
mes lieutenants. Je veux que tous ces terriens baissent
devant eux leur nez crochu; je veux iui'ils s'en aillent à
Brest et moi avec !

-Mon pauvre matelot ! fit le bailli en secouant la tête,
Charles et IIenri sont entre des griffis qui ne les liche-
t'omît pas ainsi ! Les mnalheurteux se somnt mis dans la situa-
tionih lulus terr-ible. Tout est contre euîx!

-Tout ? dit Mahurec enu recuilan t.
-lount ! répetua le baili. Pour tous ils somt coupables!

Ils seronmt condamnés.''
Mahurîiec devint d'unue pàlour effriayante: ses sourcils se

comntracterent violemmîent, ses poinîgs se semrCrent, et ses
yeuîx s'injectrent de sang.

SConîdamni-s ! réepéta-t-il d'une tvoix r-auq1 ue. Comndanm-
ni-s !... eux !... nies lieutenmants !. .. cond<amnmas commme em-
p>oisonineurms...' comnme assassinîs !...' Oh ! mnon anirial!"

Il y av-ait danis cotte der'ni're< exclanmation <lu gaibier uîne
éloquience le sentiments tellemenît admriirable que le bailli
do Suiffren en fumitfrappC-.

Il regai-da le puvre hioîmne quîi chancelait et lui prit à
lat fois 1<-s deuix maitns.

-. Mahure'o ! Matelot ! <lit-il effrayé <le la dlécomposition
dui visage du gibier.

-Mon amuiral! r'epirit Mahiurec d'une voix si émue
qu'elle ressemblait au mrùle d'un mourant, mon aruiral ! je
vous ai sauvé trois fois la vie..., vous me l'avez dit quelque-
fois - mais moi, c'est la première foi que je vous le rap-

pelle.... J'ai reçu pour vous trois blessures profondes....
vous savez ?... Je ne vous ai pourtant jamais rien deman-
dé.... mais.... à cette heure, c'est une lette qu'il faut me
payer, mon amiral! Donnez-moi la vie le mes lieutenants,
leur liberté.... et comme je vous devrai du retour.... je me
ferai tuer pour vous à la première campagne ! Je le jure
sur la sainte Vierge de Bon-Secouis, la patronne les vrais
gabiers ! "

Mahurec avait la tête haute : deux larmes brillaient
dans ses yeux et roulèrent sur- ses joues brunies par le
hale <le la nier et le soleil des tropiques, et pâlies par la
souffrance et par l'émotion.

Lo bailli le Suffren se connaissait en hommes, et il
savait apprécier toutes les grandeurs d'âme.

<Ces leux larmes qui s'échappaient de deux yeux qui ne
s'étaient jamais détour-nés ni levant la colère de Dieu, ni
devant celle les hommes, qui avaient toujours regarde en
lace la tenipête et le navire ennemir, ces deux larmes,
glissant lentement sut' cette peau rude q(ui avait été si
souvent noircie par la poudre et rougie par le sang, firent
sur le vieux marin un ellet auquel il ne chercha pas à se
soustraire.

Matelot, dit il d'une voix grave, je voulais plaider
moi-même la cause du marquis et celle du vicomte. Le
roi m'a accord' une audience.... Voici l'heure, viens avec
moi ! Louis XVI sera heureux de voir l'homme que je lui
présenterai comnne le meilleur matelot le ses flottes,...
ri parleras au roi pour tes lieutenants !.... Viens !

[Dans le chapitre 20 Gervais et Grorain racontent à M.
Bernard et à sa femme leurs aventures. Fouché entre
sur les entrefaites dans la maison de Bernard.]

XXI.-Mulame Bernard.

L'apparition si complètement inattendue de Fouché
avait pi-odiit sur les deux bourgeois l'effet <le la tête de
M<-dus~e.

Ils demeurrent, à la vue de l'oratorien, stupéfaits et,
terrifis comme s'ils eussent craint le se 'voir écraser par
un ennumi foridable : mis si cette terreur apparente
était sie-ie, elle 'ut de courte lurée.

Fouiclih s'approcha do ses anciens compagnons de
vovar. les salua amicaleuemnt et leur souîrit en homme
enchiant' d<e les retrouver. Gorain et Gei-vais ne furent
pas maitres de retenir un soupir de satisfaction.

La pauvre malad'e, les yeux hagard-s et les mains ten-
dlies. s'adi-eszait à Fouché dins la pose lu plus suppliante.

Bernard. haletant et sans voix, attendait une r-(ponse.
Chez ces deux pauvries tres, la vie avait évidemment

suspendu ses fonctions.
Lefebvre et sa femme n'oaient bouger tant leur anxié-

té C- tait grande.
Fouch- s'était approch le M. et de Mme Bernard, et

leur prenant les mains qu'il réunit dans les siennes en les
serrant <'troitennt :

S)u courage !lit-il d'une voix sourde.
-Ma fille ! balbum ia le teintum-ier devenu plus pâle qu'un

linceul.
-Elle est morte' s'écria la malade avec une expression

de douleur effrayante.
-Non ! fnon! cela n'est pas ! je l'espère du moins ! dit

vivniemnt Fuchi Si ce-tte horrible nouvelle était cer-
taine, je ne vous l'apporterais pas ainsi moi-meiw' sans au-
cun mianagînement. Je vous ai lit: du courage1! et je vous
le r-pte encore, mees amis : du courage ! Il vois en faut,
et beaucoup; car, je lois l'avouer,, toutes mes recherches
ont été vaines!

-Qui ! s'écria Bernard, vous n'avez rien découvert?
-Rirn !
-V'ous n'avez pas mnme trouvé une trace ?
-Pas une: sans quoi je ne fusse pas revenu.
-Mais, s'écria Mme Bernard retrouvant des forces dans

l'--nergie de sa douleur, poui-quoi nous avoir promis alors ?
pourquoi nous avoir bei-cs d'une suprême esp 4 rance?
Vous étiez certain de réussir, disiez-vous ! Oh! Dieu vous
punira le vous être ainsi joué lui dsespoir d'une mère!"

Fouchiê comprenait trop bienm l'immense chagrin de la
malhiemreuse femme pour se montrer offensé les reproches
qu'elle lui adressait dans sa cruelle déception.

,Je vous ai promis, r'épondit il lentement, parce que
je croyais pouvoir tenir mes promesses. Je vous ai bercés
d'une <espérance, parcce que, pour moi, cette espérance de-
vait se tiansformer en méalit-. J'ai fait, j'en suis certain,
tout ce qu'un homme p-uvait faire pour réussir dans l'en-
treprise dont je m'étais fait le chef. Le destin a été contre
moi ; j'ai échoué.

-Mais, demanda Bernard, où êtes-vous allé?
-A Saint-Nazaire.
-Pourquoi ?
-Parce que j'avais la certitude, à mon départ, que c'é-

tait à Saint-Nazaire que je devais retrouver votre fille.
Malheureuisement je m'étais trompé!

-Comment ? expliquez-vous, dit Mme Bernard espérant
peut-être encore trouver, dans les éclaircissements que
donrait Fouch, uine luu-r à laquelle son amur mater-
nel pouîrrait se mrattatcher-.

--Je cr'oyaîis, <lit Fouiché d'une voix brmêve, qu'une sub-
stitutiomn d'enfant avait eui lieu, quî'uîne petite fille morte
avait été renmplacée par' une pe-tite fille vivante, et que le
r'apt de la jolie mignonn«e n'avait <l'ant-e but (lue de servir
des intér'êts pr'ivi-s d'une haute imipor-tance.

--Eh bien ?
-Eh biemn !j t'omis le répète, je m'étais trompé. L'enfant

queo je crioyais moi-t vivait eco-re, ou, si la stubstitution a
eui hen, on mie s'-st lias servi de votr'e fille.

-- Efinm ! s'écrit la nmalheurieuse mème, avez-vous vu celle
quel vous esp<iez i-tre mu fille?
-(i, -je I'ai vume, et Bt-une et Jean et Nicolas l'ont vue

commne mioi. Brune et .Jean, qui connaissent par-faitement
votre enfant, un'ont pas reconnu cepend<ant la jolie ni-
pnonne dlans 1<e milhleuîreux petit étre que nous avons visité.

Jeantu <tait entr-é doucement dans la chamubre; Fauché
se tourna ver-s lui.

"("'est vrai, dit le garçon teinturier en cour-bant la tête.
Il était inmpossible de s'y tromper'. Je vois encore la jolie
rnignoaîunc. Elle était jolie, elle était blonde, elle était

-fraiche et rosée, elle était vive et intelligente...
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-Oui...oui...oui...C'est cela !....c'est bien cela !...balbu-
tiait Mme Bernard en suivant pour ainsi dire sur les lèvres
de Jean les paroles qui s'en échappaient, et qui traçaient
si bien le portrait de l'enfant dont elle pleurait la perte.

-Eh bien! continua le jeune homme, la petite fille que
nous avons vue était blonde aussi, elle était aussi du même
âge que la jolie mignonne; mais quelle différence entre
elles! Celle-là était maigre, chétive...son petit visage in-
diquait la souffrance, et ses traits étaient détruits par une
maladie récente qui l'avait rendue laide...A peine enten-
dait-elle, à peine nous voyait-elle. On eût dit d'une pauvre
petite idiote. Et cependant c'était bien celle-là que M.
Fouché espérait être votre fille; c'était bien Mlle d...

Jean s'arrêta sur un brusque geste de l'oratorien.
4."Cet enfant était bien celui que je croyais mort, dit

Fouché. Les témoignages les plus sérieux m'en ont con-
vaincu. Puis la jolie mignonne aurait reconnu Brune et
Jean si ceux-ci ne l'avaient pu reconnaître elle-même.
Non! ce n'était pas votre fille..

Mme Bernard épuisée, venait de s'évanouir. Bernard et
Mme Lefebvre s'empressèrent de lui prodiguer leurs
soins; mais la malade était tellement faible, les secousses
successives qu'elle venait de recevoir l'avaient si rude-
ment brisée, qu'elle demeurait sans mouvement en dépit
des efforts de la blanchisseuse et du teinturier pour la
rappeler à l'existence.

Gorain et Gervais avaient écouté Fouché d'abord avec
une grande surprise, puis avec une joie manifeste qu'ils
s'efforçaient cependant de cacher.

"Non! non! continuait l'oratorien sans s'occuper de ce
qui se passait dans la chambre, et comme s'il se fut ré-
pondu à lui-même; non ! ce ne pouvait être la jolie mi-
gnonne, à moins que..."

Il sarrèta.
"Cependant, reprit-il, Berthe est moi-te et bien morte!

On a pu tromper tout le monde à Saint-Nazaire; mais je
suis certain...Et pourtant ce n'était pas la jolie mignonne;
à moins que, poursuivit-il à l'oreille de Jean qui s'était
rapproché de lui, à moins que quelque poison corrosif
n'ait altéré ses traits comme un poison stupéfiant pouvait
avoir annihilé son intelligence!

-Oh!" fit Jean en reculant d'horreur devant cette sup-
position de l'oratorien.

Fouché lui saisit la m-in pour lui imposer silence; mais
un cri horrible lui fit brusquement tourner la tête.

Mme Bernard s'était dressée sur son lit, et l'Sil fixe, les
doigts frémissants, elle tendait le bras vers l'oratorien.

Avec cette finesse d'ouïe, avec cette perception extra-
ordinaire des sens particulières aux (maladies nerveuses,
elle avait entendu distinctement les paroles murmurées à.
voix basse par Fouché à l'oreille du garçon teinturier.

La pensée que son enfant avait pu supporter ces hor-
ribles tortures avait réveillé subitement toutes ses fa-
cultés.

Une transformation extraordinaire s'était opérée en
elle; le sang lui montant subitement à la face, avait em-
pourpré son visage, et les mots se frayaient avec peine un
passage entre ses lèvres violacées.

"Ma fille... balbutia-t-elle avec un accent rauque ; ma
fille.... mon enfant.... empoisonnée.... défigurée....Oh! les
monstres-!....les monstres ! Je veux....je vais....Ma fille!
ma...

La pauvre femme demeura immobile ; la parole expira
sur ses lèvres; sa bouche resta entr'ouverte, ses yeux va-
cillèrent dans leur orbite : elle se roidit et retomba sur
son oreiller sans pousser un cri.

Bernard, qui était pi-ès d'elle, la saisit dans ses bras,
tandis que Mme Lefebvre s'empressait de l'inonder de
vinaigre ; mais le teinturier et la blanchisseuse s'ar-
rêtèrent en même temps et se regardèrent avec une ex-
pression impossible à rendre.

Tous deux demeuraient comme fascinés, tandis que les
autres personnages, immobiles à leur place, contemplaient
cette scène muette.

Enfin, le teinturier fit un pas en arrière en laissant glis-
ser sur le lit le corps qu'il soutenait; il leva les deux
mains vers le ciel, parcourut la chambre d'un regard stu-
pide, puis s'affissant tout à coup sur lui-même, il tomba
à deux genoux devant la couche où étendait étendue sa
femme, et un sanglot convulsif' lui déchira la gorge.

Mmne Bernair tit ma-rte.
Cette pantomime expressive du pauvre houne avait

glacé de stupeur Lefebvre, Jean, Gorain et Gervais.
Fouché lui-même, en dépit de son âme de bronze et de

son insensibilité stoïque. avait fait un mouvement vers le
lit; niais Mme Lefebvre, le visage ruisselant de larmes,
l'arrêta lu geste.

L'excellente femme s'agenouilla doucement et se mit à
prier.

Tous s'inclinèrent devant la majesté de la mort.

[)ans le chapitre 22ème se trouve une entrevue de Go-
rain et Giervais avec Rloger, qui leur conseille d'empêcher
Bernard d'avoir des rapports avec Fouché, et le chapitre
se termine au moment où Fouché arrête Gorain dans la
r-ue et l'emmène avec lui.]

X X IIl.- Les ac-eux.

UTandis que se passait dans la maison du teinturier la
scène de desolation que nous avons rapportée, une autre
scène peut-être moins dr-amatique, mais tout aussi émou-
vante, tout aussi dourloureuse, s'accomplissait dans ce pa-
villon (le la i-ue (lu Chranume, seul vestige demeuré debout
du magnifique bétel de Niorr'es.

ILonor'e et Blanrche, pîûles tontes deux, éplorées, sous le
poidîs dui plus poignant chagrin, se tenaient debout, enla-
cées semblables a (les statues dlu désespoir.

Leonore, la tête appuyée sur la poitrine de sa .jeune
sour, paraissait sur le point de succomber à l'accablement
qui engourdissait ses mermbres et avait frappé <'une tor.-
peur étrange ses facultés intellectuelles.

Blanche, le f'ront baissé, les sourcils contractés, les pau-
pières rougies et les mains frémissantes, froissait entre ses
doigts un papier dont le contact paraissait la brûler comme
la tunique dont Déjanire revêtit son amant.

A quelques pas des deux jeunes filles. et contemplant
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ce tableau d'un oil qui s'efforçait de paraître attendri, le Demeurées seules, Léonore et Blanche restèrent un
comte de Sommes, son chapeau à. la main, était dans l'at- moment dins la même position; puis éclatant toutes
titude d'un homme qui s'apprête à prendre congé après deux en sanglots déchirants, elles se laissèrent tomber
un pénible entretien. sur les sièges placés près d'elles.

Une certaine incertitude se lisait dans sa pose;: il atten- Léonore cachait sa charmante figure décomposée par la
(lait évidemment une parole ou un geste de l'une (les douleur dans ses mains tremblantes, et les larmes, se
deux jeunes filles pour quitter la pièce. faisant, jour entre ses doigts blancs et effilés. brillaient

Après quelques instants d'un silence profond, et que comme des perles limpides au bout de ses ongles roses.
troubla seule la respiration entre-coupée des malheureuses Blanche froissait toujours, avec des contractions fié-
nièces du conseiller au parlement, Blanche se tourna à vreuses, le papier qu'elle n'avait point laissé glisser sur
demi vers le comte: le tapis.

" Quelle que soit notre affliction, monsieur, dit-elle "Mon Dieu! mon Dieu! fit-elle en recouvrant tiipeu
d'une voix rendue rauque par les efforts qu'elle faisait (e calme, faut-il donc croire à ce qu'ils ont éciit!
pour contenir ses larmes et refouler ses sanglots, quelque -Oh! cette lettre, cette lettre, balbutia Léonore.
terrible que soit le coup dont nous a frappées le message -Non! non! s'écria Blanche, cela n'est pas possible
que vous venez de nous remettre, croyez que nous recon- -Oh! ma sour, que je souffre. je voudrais mourir! dit
naissons, comme elle le mérite, la conduite que vous avez Léonore en se renversant sur son fauteuil.
tenue durant cette période de malheur (lue nous traver- -Mourir! répéta Blanche. Eux aussi vont mourir':et
sons si péniblement. Croyez, monsieur, à la reconnaissance ils ont mérité la mort!
de deux pauvres jeunes filles auxquelles vous avez sauvé -Ne dis pas cela! fit Léonore d'une voix brisée.
la vie, mais auxquelles vous ne sauriez désormais appor- -Cette lettre, cette lettre, il faut la relire
ter la consolation et le calme." Et l'énergique enfant, séchant ses larmes par un etlbit

M. de Sommes fit un pas en avant.puissant de volonté, essuya ses beaux veux pour recoiu-
"Mademoiselle, dit-il avec une émotion bien jouéevre' la vue, et s'approchant le Léonorequelle saisit par

j'ignorais, je vous le jure, devoir être le fatal instrument le bras:
de l'implacable Providence. La lettre que je vous ai re- "Ecoute !dit-elle; dussions-nous nous tuer après. il faut
mise... relire cette lettre!m

-Par grâce, monsieur, irtedrrompit Blanche, ne parlez Léonore saffaissa sur elle-mêe saris répondre. Blanche
pas de cette lettre !"<-éplia le papier, et comprimant les battements le son

Et une rougeur ardente envahit le front de la jeune c Neur, domptant sa douleur pour repirer plus libremn!t.
fille, tandis qu'elle pressait convulsivement contre sa poi- elle commença d'une voix sourde, mais tellement accen-
trine le corps presque inanimné de sa soeur. tuée, la lecturederépitre qui paraissait être la cause

Le comte de Sommes fit un geste indiquant qu'il obéis- du violent désespoir des deux soeurs.
sait à l'injonction formulée. -Demain le jugement sera prononc, lut-elle en frisson-

"l Ne puis-je donc rien pour-vous? demanda-t-ilà voix nant en dépit l mseseffrts pour se maîtriser'tde!ain
basse. noes serons condamnés!

-Rien! répondit Blanche. "l-La mort est là! Elle se dresse devant nous implacable
-Votre résolution est prisep? et terrible. Nous ne pouvons l'éviter'! Qu'elle vienne
-Irrévocablement! donc et nous la recevrons avec courage- qous lattenons
-Ainsi le couvent ne vous effraye pas"? sans pâi.. .nous l'appelons même avec impatience!
-Notre vou le plus ardent est d'entrer dans un cloître. Il Oui! nous l'appelons cette mort qui doit enfin nous
-- Pardonnez-moi, mademoiselle, d'insister encore près délivrer de tous nos maux. Encoe quelques jour-sàpeine

de vous, reprit le comte après un léger silence; niais le et nous serons devant le tribunal de Dieu; mais avant de
respectueux attachement que je vous ai voué mordonne quitter la terre, avant que la justice humaine n'ait accom-
impérativement de parler comme je le fais. Vous êtes pli son uvre supr-me, nous voulons vous adresser nos
bien jeunes encore, votre sour et vous, pourprendre une dernières pensées.
résolution irrévocable. 1 '4 Du courage, Blanche; du courage Léonome!' Ne pIeu -

-La douleur vieillit vite! dit Blanche en secouant la rez pas sur nous.tu onous sommes indignes de vos larmes
tête. Blanche s'arrêta et regarda sa soeur.

-Le temps guérit toutes les blessures...poursuivit le "Nous sommes indignes de vos larmes, reprit-elle, et
comte. p cependant nous vous aimons; mais c'est cet amour qui

-Il y a des plaies incur-ables! répondit la.Ljeune fille. nous contraint à parler à cette heure; c'est cet amour
-Peut-être vous repentirez-vous un jour." que nous ressentons pour vous qui nous fait venir- dire
Blanche fit un signe négatif ddune énergie froide et con- Ne pleurez-pas!

tenue.'u Blanche, Léonore, pourrez-vous comprendremceue
lSongez, continua le comte de Sommes, que vous etes nous avons avous dire? Aurez-vous la foi-ce (lecontinuer

appelées, par l'âge, à demeurer seules de toute votre fa la lecture de cette lettre après avoir entendu l'aveu que
mille, et peut-être M. de Niorres serait-il ed droit d'exiger nous avons à faires?
que v ous restassiez dans le monde comme vous devant à l' Un aveu! Ce mot seul ne vous effraye-t-il pas déjà?
l'immense fortune... Dans notre situationt, les criminels seuls ont un aveu à

-Oh! interrompit Blanche avec unu geste violent, cette fair-e...-
fortune nous la repoussons de toutes nos forces;,n'est-elle El bien !.. nous sommes criminels!. -a
pas la cause de tous les maux qui nous accablentn? Cette Oui! nous osons vous le confier: oui, nous nous con-
fortune, je la liais, je la déteste, je l'abhorr-e; n'en parlez fessons à vous! Cet aveu que nous avons refusé à la jus-
plis, monsieur; n'en parlez jamais ! Avez-vous donc ou- tice que nous refuserons au prêtre, cet aveu ue ne nous
blié déjà le service que nous vous avons supplié de nous eût pas arraché la torture, que ne nous arrachera pas la
rendre? menace de la damnation éternelle. cet aveu, nous vous le

-Non, mademoiselle, je n'ai rien oublié et je suis tou- faisons spontanément, à vous et de notre plein gré!
jours prêt à vous servir, répondit le comte. Votre soeur et "Nous vous le faisons sans hésitation et sans regret,
vous venez de me remettre une renonciation absolue à parce que nous vous aimons, parce que nous ne voulons
cette fortune qui doit vous revenir un jour, et vous m'a- pas ue notre tombe, enrecevantnos cadavres, se referme
vez demandé de faire dresser uîn acte en bonne forme de sur l'avenir qui vous est réservé!
cette renonciation. J'accomplirai vos volontés; niais je Blanche. Léonore, nous somes coupables! ('es crinres
vous ferai observer seulement que Mme votre mère, que que l'on nous reproche, nous les avons commis: la justice

L. votre oncle, comme tuteur, ont droit de s'opposerncet humaine ne fillira pas en nous frappant!
acte. t sluie, nous sommes coupables; euais écoutez notre jus-

-Que notre oncle dispose de sa fortune à son gré! tification, cette justification qu'il n'appartienit qu'à vous
Quant à notre mère, elle connaîtra nos intentions et les seules d'entendre!
approuvera,' dit Léonore en se redressant. "Encore une fois"nons vous aimons,et, par un horrible

Blanche lui serra les mains et l"embrassa. jeu du destin, c'est cet amour, inspiré par deux anges
Cependante...tfit le comte. qui nous a conduits sur' la-oie sanglante.

-N'insistez plus! dit Blanche. Au nom de l'amitié que "l sNous étions pauvres, plus que pauvres, endettés pour
vous voulez bien nous accorder, ne cherchez pas à nous des sommes énor-pes.lien ans l'avenir ne pouvait nous
detourner d*une resolutdon que rien ne saurait changer. faire esperer de combler abne ceuse par nos folles
C'est pour lever tous les obstacles que nous nous sommes nnées de jeunesse.
adressées à vous. Ne repoussez pas nos prières ! Cette re- IqVous allier à nous, c'était vous allier à cette misère
nonciation que nous vous avons remise, faites-en dresser effrayante des gentilshommes obligés de souffir les pri-
l'acte en secret. Demain nous aurons fait choix du cloître-vatons les plus sévères sous les dehors lu luxe et de la-
au fond duquel nous devons nous ensevelir. Vous saurez mbondance!
le secret de notre demeure ..- C'est là que le notaire devra 41('ette existence, qui ne nous avaitjamais effrayés, nous
venir recevoir l'expression (le nos volontésc!" a terrifiès en songeant que vous leviez lapartager unour.

M. de Sommes porta la main à ses yeux comme pour nQue fallait-il faire? Ou renoncer à Famour que nous
voiler ses larmqes. ressentions, ou devenir riches pour vous entour-er (le ces

"Vous me brisez le cur! dit-il mais nimporte. J'ai mille soins recherchés dont vous êtes dignes.

querois joraiednemoells vosm vous seont c " Un'aveu !éCeamt trop pofndévous efraetié dans déjàr?
coumlense ousne. juransceu poure situvoirn l'arachr-minel vetges'et empaveu<le
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" Lisez-la devant lui : qu'il sache tout, et. lorsqu'il con-
naîtra la vérité...quil agisce suivant sa conscience. Il peut
nous repousser...nous ne pouvons que le bénir!

" Adieu encore...et ne pleurez pas!
Cette lettre était écrite de la main lu marquis, et por-

tait la signature des deux jeunes gens.
Lorsque Blanche en eut achevé la lecture, qu'elle faisait

pour la seconde fois, ses forces l'abandonnèrent et elle i
s'évanouit.

Léonore la contempla un moment d'un oil fixe.
" Oh! murmura-t-elle en voyant la pâleur dont se cou-

vrait le visage de sa jeune solur. si Dieu nous permettait
de mourir.!

[Dans le chapitre 24, Fouché a une entrevue avec le
lieutenant le police. M. Lenoir': il lui annonce que la po-
lice a été jouée. que la petite fille du teinturier Bernard a
été retrouvée, mais qu'elle est méconnaissable, défiguirée,
et il accuse le comte de Sonunes d'être l'auteur de ce
crime.]

X XV.- lue destitution.

En entendant prononcer le nom de celui qu'il savait
être le favori lui duc de Chartres, M. Lenoir tressaillit
violemment.

" Les preuves que c-tte accusation est fondée? de-
manda-t-il d'une voix brève.

- Ces preuves, répondit Fouché, je ne puis vous les
donner sur l'heure, muais accordez moi ce que je vais vous
demander, et avant quinze jours elles seront entre vos
Mains.

-Que demandez-vous ?
-Des pleins pouvoirs pour agir à ma guise, suivant les

circonstances.'
M. Lenoir haussa les épaules.
" On n'accorde à personne une telle faveur, répondit-il.
-Quelqu'un répondra pour moi, dit Fouché.
-Qui?
-Jacquet!
-- Jacquet? répéta M. Lenoir avec étonnement.
-Oui, lit Fouché avec un sang-froid imperturbable.

.Jacquet! l'agent que vous aviez attaché à mes trousses
alors que le comte de Somme-,. se jouant de vous, m'en-
voyait par un courrier infidèle une lettre du due de
Chartres qui devait ne ten'ir en suspicion. Ayant perdu
nos traces depuis Arpajon. il ne nous a rejoints qu'à
Saint-Nazaire. L', il a facilement découvert le but de la
mission que nous nous étions donnée. Comprenant tout,
il devina que, par ricochet, il était lui-même la dupe des
auteurs d'un crime dont il connaissait l'existence. En
homme intelligent, il vint à moi, et de notre conversa-
tion résulta la lueur lumineuse qui devait éclairer notre
situation réciproque. Lui taussi avait accusé jadis, auprès
de vous, le comte de Samumes d'être lauteur du rapt de
l'enfant lu teintairier Bernard. Et à lui alors, comme à
moi maintenant. vous demandiez des preuves. Eh bien!
ces preuves, donnez-nous aujourd'hui les moyens de vous
les fournir, et nouis vous les fournirons ! Le voulez-vous?
Voilà ce que je viens vous demander!"

Si le lecteur se rappelle la conversationque nous avons
rapportée en écrivant les premières pages de ce récit et
qui avait eu lieu à Versailles entre M. Lenoir et Jacquet
dans l'hôtel du lieutenant de police, il comprendra que
M. Lenoir était parfaitement au courant de l'accusation
portée par Fouché. accusation que la crainte de s'atta-
qiuer au duecde Chartres lui avait fait manifester le plus
vif désir d'étouffer.

Mais dans la situation présente, M. Lenoir ne devait
plus être sous la mîc' iailutence. M. de Crosne appar-
tenait au du de Chart'es, M. de Crosne était désigné
comme devant être le prochain successeur du lieutenant
de police actuel, donc les amis du duc de Chartres deve-
naient naturellement les ennemis de M. Lenoir.

S'il devait tomber, M. Lenoir entrevoyait une certaine
consolation à sa chute dans la perte de l'un des favoris
de Son Altesse.

Aussi sa physionomie animée reflétait-elle l'activité
fiévreuse qu'avait donnéee à son esprit la déclaration si
précise de Fouché.

Se rapprochant d'un cordon de sonnette, il l'agita vive-
rnent.

" Jacquet !" dit-il à l'huissier qui souleva la portière
de tapisserie.

Puis. se retournant vers Fouché:
" Pourquoi, demanda t-il, avoir attendu si tard pour

rme prévenir?
. -Parce que, répondit Fouché, je ne pouvais, jusqu'à

laccomplissement du voyage, faire que des suppositions,
et je ne siis revenu qu'hier soir. Depuis longtemps, il
est vrai, je tenais les fils dIe cette intrigue dont le denoù-
ment occupe aujou'd'hui toutes mes pensées, depuis
longtemps j'avais songé à venir vous confier le secret
dont j'etais dép' sutaire. mais, je vous le r'épète, les preu-
ves matérielles me faiaient dtétaut et m'omnt toujours ar-

rèéau moment oùûj'mallais v'enir' à vous. JTe <levais atten-
due, j'ai atteundu. JIe v'oulais, avant de m'adlresser à la
justice, avoir ces preuves à lui offrir : l'identité de l'eut-
fant volée dev ait mi 'efut-nir <le suffisantes. Donc, avant
de parleri, je devais voir piar moi-même.

'Maîis ces preuves <lent vous me par-lez aujourd'hui,
commenit espérez -ouis les avoir'?

~Je vai. v'ous le <lire. . .
ln léger' coup frapp,1> a l'huis interrompit l'oratorien.

La Portière se souleva de nouveau et M. Jlacquet fit son
entrée dans le cab)inet clu teutenaint de police.

Celui-ci lui fit signe d'approcher.
'ions conniaissez cet htommne? demanda-t-il en dési-

gnant Fouché.
'Par'faitemuent ! réponidit .Jacquet.
-''t vous en répondez?

''Comme de moi-même.
-Ainsi donc, nous avons été joués ?
SComplètement, monseigne'ur. Nous avons été lancés

fan une fausse piste. Heureusement que le flair n'a pas
voie longtemps défaut et que j'ai su retrouver la bonne

'- Monseigneur se rappelle ce que je lui ai dit? Eh
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bien! tout ce que j'avais affirmé était vrai. Le comte de
Sommes a volé l'enfant de Bernard pour conserver à Mme
d'Horbigny la fortune que lui enlevait la mort de sa fille.
Cela ne fait aucun doute.

-Mais les preuves? s'écria M. Lenoir.
-Nous les aurons, cette fois, j'en réponds!
-Moi aussi, ajouta Fouché.
-De plus, reprit Jacquet, monseigneur se souvient

également de la déclaration que je lui avais faite, d'un
homme se faisant mon Sosie au point de tromper mes
agents?

-Oui; eh bien?
-Eh bien! je sais quel est cet homme; M. Fouché m'a

aidé cette nuit à le dépister.
-Qui est-ce?
-Un forçat évadé nommé Roquefort, se cachant à Paris

sous le nom de Roger, se disant tantôt agent d'usure,
tantôt employé du ministère de la maison du roi: c'est
sous ce titre qu'il a agi auprès de Gorain et de Gervais,
les amis de Bernard.

-Roger! répéta le lieutenant de police. Celui qui
vient de jouer un rôle dans le procès d'Herbois et de
Renneville ?

-Probablement, monseigneur.
-Et ce Roger est un forçat évadé?
-C'est le principal auxiliaire du fameux roi du bagne,

dont la capture nous semble impossible.
-Oh! pensa le lieutenant de police, une pareille affaire

me conserverait ma charge !
Puis, il reprit à haute voix:
" Comment avez-vous découvert cet homme?
-C'est M. Fouché qui m'a lancé sur la voie, répondit

Jacquet, en me mettant en présence, la nuit dernière, (lu
sieur Gorain, lequel venait de quitter Roger. Ce soir nous
pouvons l'ar'rêter, si nous le voulons, à 1'endroit oit il a
rendez-vous avec les bourgeois.

-Mais il sera prévenu par Gorain.
-Gorain est à cette heure prisonnier dans ma chambre."
M. Lenoir fit un signe approbatif.
" Mais quel rapport, reprit-il, y a-t-il entre ce Roger et

l'affaire de l'enfant volé ?
-Un parfaitement direct, monseigneur, car Roger a

tout tenté pour empêcher M. Fouché d'arriver à Saint-
Nazaire."

Et Jacquet, entrant dans quelques détails, raconta les
principales scènes du voyage dans lesquelles Roquefort
avait joué un rôle si important.

" Si ce Roquefort est l'agent principal du roi du bagne.
dit le lieutenant (le police, il agissait dans cette citcon-
stance pour le compte de son chef ?

-Sans aucun doute! dit Fouché.
-Alors, le roi du bagne aurait donc un intérêt dans laf-

faire (le l'enfant du teinturier?
-Cela est de toute évidence.
-Et cependant vous accusez le comte de Sonnies!
-Le comte (le Sommes est très-certainenent coupable!

C'est lui qui a fait enlever l'enflant, c'est luiqui l'a envoyé
à Saint-Nazaire. Son intérêt dans laccomplissement (le ces
crimes est flagrant. ("est lui enfin qui m'a fait passer pour
un agent du duc de Chartres! dit vivement Fouché.

-Mais comment expliquer ce point (le relation qui
semble exister entre le comte de Sommes et le roi du
bagne ?

-Voilà effectivement l'endroit mystérieux qu'il importe
si fort d'approfondii', et ce que, moi, je me charge (le faire.
Accordez-moi des pleins pouvoirs, laissez-moi agir sous la
surveillance de Jacquet, et avant quinze jours J'aurai vu
clair dans cette affaire; avant quinze jours j'aurai mis entre
vos mains le comte de Sommes, le roi du /1/nc et tous
leurs complices."

Tandis qu'il parlait, les yeux de Fouché s'animaient d'un
feu sombre: sa physionomie, ordinairement ftroide et im-
passible, révélait une expression intelligente dont l'éclat
n'était pas ordinaire.

On comprenait que ce qu'il promettait, cet homme était
certain de le tenir.

M. Lenoir réfléchissait profondément.
" Mais avant tout, dit Jacquet en s'approchant du lieu-

tenant de police, il est une arrestation indispensable et
qui doit être faite sans tarder d'une minute.

-Laquelle ? demanda M. Lenoir.
-Celle dle Pick!
-Pick! répéta le lieutenant de police.
-<'et agent est vendu au roi du bagne, monseigneur.
-Pick trahit!
-,Je laffirme sur ma tête. Si je me trompe, monsei-

gneur agira contre moi: liberté pour liberté, jaccepte
l'enjeu. Si monseigneur se ref'use à ce que je lui demande,
je ne réponds de rien! Pick a tous les secrets de la police
et il les livrera à ses amis.

M. Lenoir se promenait à grands pas en hésitant évi-
demmnnent sur le parti qu'il avait à prendre.

Fouché le suivait d'un Sil attentif, étudiant tous les
jeux de sa, physionomie et cherchant à deviner les pensées
qui s'abritaient sous ce front chargé de nuages.

L'orator'ien, en dépit de son calme appar'ent, semblait
être dans une anxiété profonde.

.Jacquet attendait la réponse de son chef avec l'impa-
tience du limier qui flaire le cerf.

Enfin M. Lenoir, s'arrêtant brusquement, se tourna
vers Fouché :

"Vous engagez-vous, sur votre liberté à venir, à tenir
les promesses que vous venez de me faire ? dit-il d'une
voix lente.

--Je m'y engage ! répondit Fouché.-
--Quelle récompense voulez-vous si vous reussissez?
--Aucune."

M. Lenoir r'egarda l'oratorien avec un étonnement qui
eût pu paraîtr'e comique en toute autre circonstan(e.

Fouché devina que cette réponse extraordlinair'e devait
sembler étrange au magistrat.

"' En vous servant, je me sers, dit-il. ,J'ai intérêt à con-
stater la vér'ité.

--Rappelez-vous que vous jouez un jeu dangereux, re-
prit le lieutenant de police.

-J'en accepte les chances !
--Eh bien ! dit M. Lenoir, je vais vous mettre b même

d'agir efficacement. Jacquet mettra à votre disposition
ses hommes les plus adroits et les plus actifs, qui vous
olbéiront sans réserve, et je vais signer immédiatement
l'aiir'estation de Pick.

-Enfin !" dit Fouché en laissant échapper un soupir de
soulagement.

Si M. Lenoir se décidait vite à donner à un homme qu'il
ne connaissait pas cette preuve le confiance, il n'agissait
pas cependant aussi légèrement qu'on le pourrait sup-
poser.

Quoique fadministration die la police fût bien loin, au
dix-huitième siècle, de posséder cette finesse, cette ruse,
cette habilité qu'elle devait acquérir plus tard et qui allait
bientôt réaliser la fable des cent yeux d'Argus, elle était
néanmoins assez savamment dirigée pour que le chef su-
prême eût connaissance de bien des secrets que la pru-
dence lui imposait parfois le paraître ignorer.

M. Lenoir possédait des indices qui le disposaient à
ajouter foi à l'accusation formulée par Jacquet et par Fou-
clié. Il savait que Pick avait (les intelligences avec les en-
neinis le la sûireté publique, mais Pick lui avait été utile
jusqu'alors et il avait cru devoir continuer à s'en servir.

Il n'ignorait pas non plus la terrible individualité du
-oi du bagne. Bien souvent il avait concentré toutes les
forces dont il disposait pour acconpliir la capture impor-
tante de ce chef des forçats. mais toujours, en tous lieux
et en tous temps, il avait échoué.

La police ne devant jamais paraître impuissante, le ma-
gistrat avait caché avec soin ses tentatives infructueuses,
et ce mystèr'e <lent était entourée l'existence du roi du
bagne avait merveilleusement servi les intérêts de celui-ci.

Or, dans sa situation présente, le lieutenant de police
comprenait plus que jamais toute l'importance qu'aurait
la réussite le l'arrestation d'un tel personnage.

S'il levait abandonner sa charge, la capture du roi du
buayne la lui faisait quitter sur un coup d'éclat, et peut-
être que cette capture, jointe à une affaire comme celle
cde l'accusation du comte de Sommes, la lui conserverait-
elle encore le longues années.

llésiterlongtemps était impossible : la nomination de
M. ( Crosne était imminente: il lallait la prévenir.

De plus, M. Lenoir connaissait Jacquet pour un agent
des plus adroits et des plus honnétes. Sa garantie lui pa-
raissait done suffisante.. Enfin Fouché lui semblait loué
d'une intelligence tellement supérieure, qu'il croyait de-
voir' donner un peu au hazard pour s' attacher un pareil
homme.

[Mais au moment oN M. Lenoir s'asseyait pour écrire et
donner à Fouché les pouvoirs qu'il demandait, une lettre
du roi luiiapprenait qu'il était destitué et remplacé par M.
le Crosne. et le flameux Pick, l'âme damnée du due de

Sommes et lu due le Chartres, informait Jacquet qu'il
devait suivre M. Lenoir.]

[Le chapitre 26 nous fait assister à une scène sur la place
du(li Chtelet. Plusieurs personnes y sont réunies et dis-
cutent sur le procès des deux jeunes gens. Soudain une
rumineur circule à travers la foule et produit une grande
éimotioi: les deux jeunes nobles ont été condamnés.]

Le marquis d'Herbois et le vicomte le Renneville sont
déclarés coupables et condamnés à mort ! s'écria Marat
avec une expression de contentement sauvage. Il faudrait,
pour donner une leçon au pouvoir, que tous ces insolents
courtisans de Versailles entendissent ces cris de joie de la
foule !

Et Marat, joignant sa voix à celle de tous ces hommes
qui avaient soif de sang aristocratique et qui levaient
bientôt se repaitre aux journées de septembre, cria à
pleins poumnsois

Vive la justice lu 'htelet!''
En ce moment, au centre de cette foule agitée, se fit

sentit' ne agitation plus vive. Un homme paraissant doué
d'une force lerculéenne et poussé par un sentiiient d'une
éne'gie extrme, venait le se ruer vers le Châtelet, écra-
sant,. renversant, foulant aux pieds tout ce qui s'opposait
a son passage.

Cet homme qui venait de déboucher sur la place par le
quai, ruisselait. le sueur et agitait fiévreusement en l'air
un papier qu'il tenait à la main.

Des sons rauques s'échappaient seuls de sa gorge ; ses
pieds nus étaient ensanglantés comme s'ils venaient d'ac-
comiplir une course furieuse. Ses vêtements, qui étaient
ecuix dun matelot le la marine militaire, étaient dans un
désordre complet, qu'augmentaient encore les mains qui
se cramponnaient à eux pour écarter ou retenir Phomme
qu'aucun eifort ne pouvait arrêter.

Haletant. épuisé, râlant, le matelot atteignit la grande
porte lu Châtelet, devant laquelle un huissier venait de
clouer larrêt rendu.

Là, il voulut s'élancer pour pénétrer dans l'intérieur
des hâtiments, mais ses forces épuisées 1'abandoniné-ent
tout à coup, et après avoir gravi deux des marches lu
peron, il roula à terre en poussant un cri ressemblaiit à
un rugissement.

Ses doigts~ crispés froissaient toujours le papier' qu'ils
taient et qui était cacheté dlu grand sceau de l'Etat.
('et hiomme, c'était Mathur ec: ce papier, c'étauit ue

lettre de gm-ace signée par' Louis XIV et q1ui commuait en
un b)annuisseument per'pétuel, la peine de mor't prononcée
conttre les deux officiers de muarine.

XXVIIL-Les marrons du feu.

Le lecteur se souvient sans cloute de cet hôtel cie l'ave-
nue de Sceaux, à Ver'sailles, où, durant la première partie
<le ce récit, nous l'avons conduit pour le fair'e assister' à
certaine conversation échangée catie le comte de Sommes
et Saint-JTeani, le valet du co nseiller' de Niorres.

("est dans cet bétel que nmouts allons le prier <le revenir
avec nmous le jour même où avait été pr'ononcée la c'ondam-
nationi du tmrquis d'Herbois et dui vicomte cde Rentneville.

Il était huit heures diu soir :la nuit commençait à cou-
vr'ir le jardin <le ses voiles, et unme seule piece de l'habita-
tion était éclairée. C'était ce petit boudoir dans lequel le
comiite avait reçu la visite <le M. Pick. Le teste <le l'hôtel
semblait complètenmernt désert et inhabité.

Dans ce boudoir dleux hommes étaient assis, l'un sut'
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une ottomane dont il s'était fait un lit de repos, Fautre
sur un moelleux fauteuil dans lequel il se prélassait.

Le premier, vêtu fort simplement, était le terrible chefi
de la grande association, Noël le jardiinier, Saint-Jean le
valet, le roi du bagne, trinité effrayante se perdant en un
seul individu, auquel trois individualités différentes sem-
blaient nécessaires pour expliquer la quantité de crimes
commis cependant, par une seule main.

L'autre, costumé élégamment comme un grand seigneur
le l'époque, était le bandit Bamboulà, le comte de Sommes,
l'associé lu roi du bagnae, le favorii ldu duic <le ('hartres.

Tous deux causaient <epuis quelques instants à peine
tous deux jouissaient du triomphe remporté par leurs
odieuses machinations.

l alfai'e du bannissement ne me contrarie pas le
moins du monde, disait le roi du ban en s'étendant suri
les coussins. Cela, même, cadre mieux avec mes inten-
tions. J'eusse certainement préféré un suicide qui eût
terminié les choses plus promptement et plus radicale-
ment ; mais, puisque le marquis a su esquiver l'adoption
île cette proposition si ingénieusement faite par toi.*
mieux vaut un exil perpétuel et un dlépart immédiat que
le spectacle d'une exécution publique, et surtout l'attente
de cette exécution. Qui sait ce qui aurait put s'accomplir
d'ici là? Tu comprends, Bamboulà? les deux jeunes gens
condamnés ipar leurs juges, bannis par le roi, sont- bien
coupables pour tous. La faveur spéciale dont ils vienneit
d'être l'objet prouve encore cette culpabilité; <ar on ne
gracie pas des innocents. Ils sont perdus ; ils n'existent
plus pour nous ni pour le monde. C'est tout ce qu'il nous
faut. Qu'ils soient enterrés en France ou qu'ils vivent aux
grandes Indes, c'est pour nous la même chose. Ils ne se
trouivent plus entre nous et la fortune, mais bien entre
nous et- laccusation. Donc tout est bien, et le but est
atteint.

-()lé sont ils ? demanda Bamboulà.
-Je lignoire, et fort peu m'importe ! Tout ce que je1

sais, c'est qu'ils sont partis il y a deux heures pour Brest,1
sous bonne escorte, et que j'ai donné les oidres pour que
sur toute la loute mes hommes veillent à ce que la maté-
c.ha:issée fasse sou devoir, lui prètent main-forte au be
soin : qu'entin les prisonniiers ne puissent parvenir à s'é-
i-ipper. Je sais encore qu'un navire mettra à la voile
dès leui arrivée...Ensuife, ils iront où le roi les enverra...
Ce qu il Y a le certain, c'est qu'ils ne rentreront pas en
France, et y rentrassent-ils maintenant que nous n avons
plus rien à redouter.

Le roi du b(l ne fit un geste affirmatif.
-Donc, poursuivit le comte, il mourra. Le conseiller

moi-t, la fortune immense accumulée sur sa tête passe à
sed deux nièces, ses seules héritières. Mais Blanche et
LéoUnore sont à cette heure au couvent les Carmélites, et
elles ont renoncé d'avanice <à cet héritage. Voici les pa-
piers signés par elles: voilà l'acte le renonciation tout
pi-éparé et qu'elles signeront dein.n

Le comte priésenta le,; papiers dont il parlait à son in-
e'locuteur. celui-ci les parcourut dlu iregard et les lui

rendit.
STrès-bien ! lit-il.

-M. de Niorres mort, reprit le comte, ses deux nièces
renoiit a son héritage, la foi-tune irevienît au roi m-iaprès
un délai le deux années. Nous laissons écouler dix-huit
mois poui- donner aux événements le temps de s'efl'cer,
puis le fils reconnu le la MfaIoie se présente, et ses
titres à la main, entre en possession de touis les biens
qu'il réclame et que personne ne peut lui disputer. Est-ce
cela ?

-Tout à fait cela, réponîdit le roi du bayne, et d'autant
mieux cela mêiie que la renonciation à l'héritage est bien
priéfé-able i la mort les deux jeunes filles, en ce que cette
moict eût élevé dlle nouvelles r-ec-herches et, que nous n'a-
vions pl1s lm les min-ms pour leur faire jouer le rôle de
bouec éissaie. Il i'y qi'u ldanger.

-Lequel ?
-("est que l'une des deux nièce-s ne se lassât i cou-

vent, qu'elle iei sortit, qu'elle se marit, et que son
époux fit cesser la renonciation en la taxant de surprise,
ce qIui e-t possible et serait- faisable.

-( )n veller-a a ce que cette circonstance ne se présente
pas.

---Trè-bien; mais, en réfléchissant, il y a peut-être un
autre danger.

-Je ie le vois pas.
!je le vois, iloi.

-Et i-e dlani ge' sertit ?.
-Ce dangoi-. mon cher Banboulà, serait tout entier

pour moi et viendrait de toi
-Comiment ?
-Si I'une de- deux nices finissait par t'aimer et con-

sentait à devenir' la comtesse le Sommes:- si l'autre mou-
mr-it et qtuIe toi, seuil possesseur le l'acte de renonciation,
tu lanéintissais cet acte, afin de devenir possesseur <lune
laçon tonte natiu-elle de la fortune que tu convoites, et
dnIut- tuI me devras la moitié
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-C'est vrai. muminura le comte en faisant un geste -Quoi ! fit le comte en pâlissant légèrement et en se
d'assentiment. iiimrlant violemmnent les lèvres, tu crois uie je serais ca-a

-A propos, reprit le roi du baym', il faut que je te félicite. pale.. js
'l'u t'es servi lu iii le Chartres avec une habileté mer- -Non ! non! interrompit le roi dut bagne en souriant. Jea
veilleuse. La nomination de M. de Crosne est arrivée à suis -certain ufile tii ne -eras rien de tout cela ! C'était une
point. Stipposition qfui me venait .l'esprit. voilà tout ! Continue,

-N'est-ce pas ? mon cher Bi:ubil', je t'ét-ute.'
-('est pIrfait, et tui es digne de moi.- Le comte -gre -ia son interlocuteui', et les regards desv
-Maintenant pai-ons de nos affaires... hommes se 'roisèrent comme deux flèchies acérées. Le
-- Attendls, fit le roi du bagne en se soulevant sur son comte se deiiamat si le roi du banie raillait oui s'il avait

coude ; avant le procéder à la vente le la peau, assurons- li ludans sa lpensée, mais bien certain qu'il ne parviendrait
nous que l'oturs est bien mort. Récapitulons un peu, et pas a démêler la v-rité, il lètouirna les yeux et continua:
VO vOIns s'il serait encore debout un ennemi à redouter. - Dii cté des Niorros et dleueir fortune, les choses
M. Leioir, qui conimenuait à devenir iiuiiétant, est ren- sont donc limpides. Heste m-iintenant l'alaire d'Horbi-
tfé dains lombre. Jacquef, qui jouait un double jeu et ne giy.
paraissait -tre à nouis que pour nous trahir, Jacquet est ()hi! fit le roi du baneuu, cellel n'est plus enmbarrassante.
dans limpossibilité de nouis nuire. Les deux marins sont Mme fernard est miioite, iernai-d est devenu fo:ti l'enfant
:1ui diable, les deux nièces sont ai couvont. Mne Bemrnard est b-ndonnéepesone me la réclamerajamis.D'ailleurs,
est morte et Bernard est f'ou... perenu lIne ut lpeut minainteiiant la reconnaître, et mes pré-

-- Bernard est fui ? iînterrompit le cointe avec étonne- parationis c-h imiuuîes ont pleinement réuissi. La marquise
mient. peut joui is à présent, et sans crainte, le la fortumne de1

-Oui. Quelques heures aprés l'enterrement de sa so imiiari.. . .
femne, sa raison l'a abandonnmé. Du côté de la petite, -Eh bi-n 'reprit le comte, avantt que les dix-huit mois
nous n'avons donc rien nion plus a redouter.. qu'ili fit attendre pour réuner l'héritage des Niorres

-Et Fouchié et ses compagnois mue soiînIt écoîulféS, et tandis quite l'ataire du procès s'apai-
-Fouchié est tni liabîile honmne et un gaillard dange- sera et s'oubliera, j'épouserai la marqmuise.

reux, je l'avoue ; et je crois que s'il avait le bras plus long, -De sot-te qu'amvant deux ans d'ici, tut réiniras dans tes
il serait priudent le se tenir hors le -porte le ses doigts maiis l'héritage du vieux iarquiis et celui du conseiller.i
maigres ;mais seul comme il est, il ne pieut rien, absoli- c't dire l(s de eii cent mille livres de revenu. ('est
ment rien. D'ailleI-s, il a beau savoir bien des choses, il assez joli. iela'
liii fluudrait îles preuves pour agir, et ces preuves, qui lui Le comte ne r-épondit pas. il devinait, au ton dont
manquent, il ne les auii-a jamais. Done, de ce côté encore, avient été proioncées ces paroles, qIule le roi di bagne
absence le danger. Quiant mà ses compagnons...il ne faut joîiit avt lii -omme le ihat avec la souris qu'il va ero-
pas en parler. Que pourraient-ils même tenter ? er.

Ninporte! lit ammibouilà. Je crois q u'il eût été pru- .----- . .:se
<lent île ne pas laisser Fouché sortir de Saint-Nazaire. )e ple qu i <tait odtai'ement, il devint blafardl ses

-Ce'est possible mmais les circonstances ne le permet- lèvres mices ispu-ento coimplètement, ses yeux s'in
taient pas, et mamtenant, s'attaquer à lui, serait vouloir jectorent de sang. et ses doigts crispés déchiquetèrent les

fi-arnrges soyeuse li fauteuil.
-o tet uno amis Goainiet Gri. nue craimte vaguie m agitait, mille suppositions con-
-Restent nos minis (oicimu et (fei'vmis;. tir~ix'tici a hie tpurmmti ecneat
-- Vétilles ! lit le roi îdu bagune enr haussant les épaules ; traires le sa colpre, et pourtanti se contenait.

hloquefort s'en I-rrangera. -luroidbaneneepartt pas remarquer ce qui se passait

Alors, il ne reste plus rien é îcaindre ?''m a o (i
Le roi le bagne souirit d'un air trioiipliant. Eê t quille s-ra ma part. mi ? it-il en hochant la
"l Eh bien! abnoula, mon lils, dit-il avec un accent à fte Que mme dotun res-tu .

demii railleuir, auras-tii, à 'avenir, confiance dans les plans -Que 'u-îx-tu prendre 2 repîonedit le comte.
uie je fonrmerai, et mie reconnais-tu ligne de donner des -Mts.moitim...ce et cen..,

ordres? Toutcequej' ai prevu ne s'est-il pas accompli de . .
point en point ? Ai je fait une éole ? mi-je commis une Le roi déu(qne fit claquer sa langue.
fiute i-je iublCié 'me précaution à prdre '? Voilé de I est bienîmesunîmî ! dit-il.
acungme .îaci le mi, .1 uu je namî-ene ?Vmasla (le -1Iein ? lit le comte en se dressant. lTi ne trouves paslongues. annéèes. tui le sais, quteje marche dans lat voie que .a
je mie suis tracée, et je suis arriv-é aiiboiuut le la route sans que cela sot tSsz
avoir )éi d'une ligue.e -Ecoute loue ! 'u te iéléchis pas ! D'abord je suis ton

Le comtel ie répondit pas ; mais il s'inclina en homme pèri-e :,nsuite il mie semble qfue dans tout ce qui s'est
reconnaissant paitfaitenent la supé-iorité dont se glorifiait passé jai été, moi, l'esprit qui commande et toi seuile-
son interlocuteur. ient le bras qmiî frappe. Qui dont' a fait signer au con-

Maintenant quie nous sommes tranquilles, reprit le roi seiller la donation dont tu vas revendiquer le profit '?
du bagne, passons nos petites affaires privées, ou plutôt N'est-ce mpas moi ? Qi lonle t'a retiré de la fange pour te

explique-ioi toi-même comment tu comprends la situa- lancer dans le monde et te préparer au-ôle que tu devais
tion.- joier ? N'est-ce pas moi ? Qii donc a dirigé tout b i-

Et le terrible pesonnage, reprenant la position horizon- trigue? (Qumi dlmone a eii la pensée le se servir <e l'anmour
ta le qu'il avait tin moment abandonnouuée, s'étendit noncha- des deux marins ? Qimi done a enlevé la jolie ningionnte?
laminent suru les couassinas le l'ottomane. Quii donc enfin a su conserver I la marquise la fortunmie de

La situition est bien simple, lit le comte. Il ne reste son mari en cachant I tous les yeux la mort de sa fille?

plus le la famiiille de Niorres que le conseiller, Blanche, Nest-e pas moi, encore moi, touijours moi? Et lorsque le
Léonore et leuir mère. Dans deux mois au plus tard M but est atteint, lorsqu'il n'y a plus qu'à recueillir, tu viens
le Niori-es sera mort. La chose s'explique d'elle-même : m'offirir moitié de tes trésors ! Allons donc, Bamboulà!
cet liomimne ne peut survivre à- ses enfants ;la douleur tu meconnais ton père, mon enfant!"
l'auîra tué. d'autant plus que tu continueras ton service au- L'accent du roiit ubagie ét-tit tellement ironique, telle-
pris <e lii jiisuà ce qu'iil it -ul s-o enier soupir.' imiimrailleur, tellement caustique, que le comte de

ommes tressaillit et frissonna comme s'il eût été piqué
ar un serpent.
-Au fait! dit-il d'une voix brève. Dis ce que tu veux!
--Tout ! s'écria le roi du bagne.
-Tout ?" répéta le comte.
Les deux hommes se regardèrent encore. Un silence

rofond régna dans la pièce.
L'expression de chacune de ces deux physionomies eût

-ffert un modèle parfait à un peintre ami des contrastes.
Le comte le Sommes. en proie à une rage froide et con-

enue, offrait sur son visage ces tons verdâtres qu'y im-
priment la colère et le sentiment de l'impuissance.

Le roi du bagne, calme et impassible, dominait son in-
erlocuteur de toute la hauteur (le son intelligence, de
out le poids de s-a supériorité.

& Ecoute, Bamboula, reprit-il d'une voix incisive, je
vais m'expliquer nettement:

Tu es mon tils, cela est vrai, mais pour (les hommes tels
que moi, les liens du sang ne sont rien et n'ont aucune
ignfication.

Ce n'est pas parce que tu étais mon fils que je t'ai élevé
au rang que tu occupes, mais seulement parce que j'ai re-
'onnu en toi un homme supérieur, un esprit en dehors
du vulgaire, et tous les genres (le ces grandes passions
Lui font accomplir les grandes choses.

Maintenant, je te connais : je n'ignore aucun de tes dé-
'auts. Tu es orgueilleux, tu es hypocrite, tu es ingrat. Si
e te mets en passession dela fortune, tu ne me connaitras
plus, car tu n'auras plus besoin de moi.

Or, j'ni encore besoin de ton intelligence et de tes ser-
vices, moi, et je veux te garder sous ma domination.

Ces trésors, que j'ai su mettre à portée de ta main,
crois-tu que ce soit un sot amour de li'or qui m'ait fait en
désirer la possession ?

Une pensée bien autrement grande me domine.
J'ai la royauté lu bagne, je rêve sur la terre la royauté

lu mal! Il faut que tout un pays bouleversé me permette
le contenter enfin mes passions inasouvies! .laime le
sang, Bamboulà, j'aime le meurtre. j aime le pillage, le
désordre, l'anarchie! Ce qu'il me faut pour vivre et res-
pirer à l'aise, c'est une atmosphère chargée de toutes ces
effluves magnétiques que dégagent les plus mauvaises
passions humaines.

Oh! je me connais, BamboulA ! Je sais ce que je suis.
Le destin a fait de moi l'un (le ces hiros du crime jetés
sur la terre comme un fléau; j'accomplirai le rôle que m'a
départi la nature.

Ma vue est longue, et je prévois ce qui va s'accomplir
au milieu de cette société avec laquelle j'ai toujours vécu
en lutte. Un cataclysme social est imminent, je l'attends
avec impatience.

Bien d'autres que moi aspirent à cette heure d'un bou-
leversement général: les uns ms-i par un mesiquin intérêt
particulier, obéissant à de plats désirs <le vengeance pri-
vée, à de stupides envies émanant d'un orgueil plus stu-
pile encore. Les autres croyant à une regénération de
l'esprit humain à l'aide de doctrines pompeusement énon-
cées.

Ceux-là poussent, ceux-ci sont poussés, et tous marchent
dans un même sentier, tous courent vers un même but.

D'effroyables catastrophes se préparent, et cet espoir
fait ma joie, car alors aucune barrière ne sera plus debout
entre moi et la satisfaction <les passions (lui me dominent.

Je veux liter de toutes mes forces ce moment que j'at-
tends depuis de longues aninées ;je veux que tout ce queje
possède, que tout ce qui m'obéit me serve dans l'accomi-
plissement <le mes projets. Hommes et argent seront
prodigués! Conprends-tu, Bamboulà ? J'ai besoin de tous
ces trésors qui vont devenir nôtres pour faire <le l'or un
levier puissant qui soulève les esprits. Jl'ai besoin <le ton
intelligence à toi pour appuyer mes efforts; j'ai besoin
de ta position dans le monde aristocratique pour con-
naitre ce qui s'y passe. Tu seras mon lieutenant, mon es-
pion, mon âme damnée, ma chose enfin. Il faut que tu
m'obéisses à mon 'gré, et tu m'obéiras ! Comprends-tu que
je ne puisse te donner la fortune pour te donner en méme
temps l'indépendance?"

Le roi du bagne s'était levé en terminant ce discours, et
sa physionomie, chaudement éclairée par la lumière les
bougies, apparaissait sinistre, menaçante et animée par le
reflet des pas-ions tumultueuses qui se heurtaient dans
son cerveau.

Le comte le considéra avec une émotion qu'il ne cher-
cha pas à cacher. Il croyait connaitre cet homme, et il
s'apercevait qu'il n'avait jamais jeté la sonde jusqu'au
fond de cette âme aux replis tortueux.

"Pour parler comme tu le fais, dit-il, pour rêver ce que
tu rêves, il faut donc que tu haïsses bien profor:dément
l'espèce humaine !"

Les yeux du roi du bagne lancèrent deux jets de flammes.
" Oui. je liais ! dit il d'une voix pénétrante.
-Que t'a-t-elle fait ?
-Ce qu'elle m'a fait ?... " s'écria le terrible person-

nage.
Puis, s'arrêtant brusquement en faisant un violent

eflort sur lui-même:
" Tu n'as lpas besoin dle le savoir, continua-t-il <'une

voix calme. L'hiîstoîi'e <le mon passe ne concerne que
moi, et p)ersonne nme la connaitra jamais ! Au reste, la
question entre nous n'est pas là. Revenons à ce qui nous
occupe. La for'tune, <li moins celle dle la marquise d'Htor-
bigny, s'élève à pics <le <lix millions <le capital. Ces dlix
millions, je les garde pour moi seul. ,Je f'our'nir'ai seule-
ment à l'existence br-illante quîil faut que tui continues a
mener. Cela <toit te suffire.''

Le comte de Sommes soutint sans sour'ciller le regard
q1ue le roi du biagnue fixait sur lui. Puis, haussant légère-
muent les épaules, il laissa échapper un r'ir'e sec.

STu plaisantes ! dit-il.
-- Pourqu~toi? demanda froidement le chef <les forçats.
--Commenit !tui supposes (tue pour ser'vir tes desseins

insensés, pour satisfair'e les passions qui te dominent,
pour augmenter ta puissance enfin, j'irai, de mon plein
gr'é, renoncer ô toutes mues espér'ances, immoler mon
avenir et me fair'e ton esclave pour' parvenir à l'accom-
plissement de tes plans ? Me prends-tu pour un sot ins-
trument dont on se sert et que l'on brise ensuite, lors-
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que l'on n'en a plus besoin ? Tu te fais trop d'honneur à à prendre ? Soumets-toi, Bamboulà, car tu es à moi! Tu
toi-même en te donnant pour l'esprit qui a commandé, et m'appartiens, et tu ne peux méchapper! Je ne puis te
tu ne m'en fais pas assez, à moi, en me reléguant au rôle dénoncer moi-même? non sans doute, mais tu n'en es pas
stupide lu bras qui agit. J'ai droit à ma part, et je sau- plus pour cela à l'abri de la justice. Il est un homme qui
rai la prendre. Je te propose de partager ! Prends garde! t'a vu jadis à Brest, qui t'a rencontré à Paris, qui a été
si tu refuses, si tu veux la guerre, tu n'auras rien ! sur le point de te reconnaitre et auquel un seul mot ou.

-Le crois-tu ? fit le roi du bagne avec un sourire rail- vrirait les yeux.
leur. i -Un homme ! répéta Bamboulà.

-Si tu as cru prendre tes précautions, j'ai su établir les -Oui.
miennes continua le comte. AujourF'hui je ne te crains -Qui donc ?
pas ! Que peux-tu contre moi ? En vérité, tu es fou lors- -Tout simplement Malhurec, et si tu veux savoir la
que tu prétends m imposer tes volont-s ! Je suis libre, vérité, je t'avourai que c'est parce qu'il peut te dénoncer
entends-tu? Et que tu me lpr-tes ton assistance ou rion, je un jour- en te reconnaissant, que je ne l'ai pas tué dans les
saur-ai arriver à la fortune et fondre celle de la marquise jardins de l'hôtel la nuit de l'incendie, comprends-tu?"
avec celle des Niorres. Tu me menaces d'une révélation ? Bamboulà regarda encore le terrible personnage.
Allons donc! Cette menace iest bonne qlue pour les ' Mais si je suis pris un jour, dit-il, ce jour-là je te d-j
niais ! Pour me dénoncer, il fiaudrait que tu te dénonçasses noncerai."
toi-même. D'ailleurs, je nierais. Quelles preuves as-tu Caiparini sourit.t
contre moi? "La royauté du bagne, dit-il, est plu, solidement éta-

-Aucune, je l'avoue, dit le roi du bagne. blie que tu ne le penses, et le jour où ituserais arrêté, tuf
-Et tu n'oublies pas non plus, je pense, que les rela- mouriais avant d'avoir pu parler. Maintenant, agis a ta

tions que j'ai su me créer nie serviraient prodigieusement guise, épouse l'une des nièces si bon te semble...je rie myt
en cas d'attaque ? oppose pas !'

-Je ne l'oublie pas davantage. A cette révélation inattendue qui le privait de sa der- 1
-Alors, que peux-tu contre moi ? nière espérance, qui détruisait son dernier rêve, le comte
-Deux choses bien simples : empêcher d'une part ton demeura foudroyé. Il savait que le roi du bagne ne pouvait

mariage avec la mai-quise, et de l'autre te priver de l'hé- mentir; il comprenait qu'il était vaincu.
ritage des Niorres. Le roi du bagne parut jouir un instant de son triomphe;

-Toi, tu peux cela ! s'écria le comte. puis se rapprochant de son interlocuteur:
-Sans doute ! "4Il dépend de toi, dit-il, que tes plus beaux rêves d'a
-Allons donc ! je ne te crois pas ! venir soient réalisés. Obéis-moi, soumets-toi! Avant dix-
-Il te faut des preuves! huit mois tu seras en possession de l'héritage des Niorres,
-Oui." tu prélèveras cent nulle livres pour tes revenus. Jure-moi
Le roi du bagine se laissa retomber sur le divan et reprit obéizsance et je ferai de toi, mon fils, l'un des hommes les

sa pose nonchalante. plus puissants de ce monde. Tu comprends aujourd'hui
" Pour' 1epouser, dit-il, il faut (lue la marquise d'Hor- toute l'étendue de ma domination; te soumets-tu?"

bigny ait mon consentement tacite a cette union, et ce Le comte regarda le roi di bagne; un combat formidable
consentement, je puis le refuser. semblait s'accomplir dans son âme. Enfin, ses traits cris-1

-On s'en passera ! dit le comte dont la colère commen- pés se détendirent; sa resolution était arrétée.
çait à se faire jour à travers le calme qu'il affectait. "Je me soumets !" dit-il d'une voix frémissante.

-Je ne le crois pas. EzNEsT CAPENDU.
-Pourquoi ? F1x.
-Mon Dieu ! pour ce simple motif : c'est que la mar'

quise est déjà bigame, et qu'il dépend de moi de la faire
condamner. PAGES D'ALBUM.

-Hein ! s'écria le comte.
-La marquise avait éte mariée en Italie avant d'épou- Pour rendre un mariage ieureux, il faudrait que le mari fûti

ser M. d'Horbigny. Son premier mari est encore vivant, sourd et la femme aveugle. ALPHoNsE D'ArlAGoN lit le SAGE.
et ce mari.... c'est ioi - De mille hommes j'en ai trouvé un bon, et dc toutes les

-Toi ! fit Bamboula avec stupéfaction. femmes, pas une. SALoMoN.
-Eh oui ! moi-même. Rappelle-toi l'histoire de mes Les mariares les plus parfaits sont les moins iipa-taits

mariages, que j'ai r-acortùe devant le duc de Chartres. Ne l-s plus pacitiques sont les rmoins orageux. SAINT-PROSPER.
t'ai-je pas dit que lVune le nies femmes, la dermére, était Le mariage est la vie à deux ; on en double les jouissances
vivante ? Eh bien e est la marquise... et on cri diminue les pines en les partageant. Docteur TAN-

-Elle ! elle! répéta le comte comme s'il se refusait à CHroN'
croire. Puisqu'on nommîne le mariage un lien, comme il e, néces-

-En veux-tu la preuve ? continua le rii du bagne, elle saire que les deux rubarrs oui les deux cordages soient entre-
est facile a donner. Tiens, voici une lettre écrite' tout lacés pour faire rrrn nutid, aussi faut-il que l'homme 't la

entirere de la main de la belle miarquise, lettre datée de femme soient attacels par un devoir mutuel, pour rendre la
deux mois à peine, et qui dissipera tous tes doutes. Lis !" société plus ferme. Le pr,-e Du Boscq.

Le comte prit le papier que lui présentait son interlo- L'amourr, c'est d'être deux et n'être qu'un. Un homme et

cuteur. une femm qui se fondent *n un ange. C'est le ciel. VicTon

" Garde cette lettre et porte-la à la marquise, elle t'en HucroUn mari, comuuunément, passe la moitié de sa vie à tour-
confirmera toutes les expressions," ajouta le roi du bagne. menter a femme, et l'autre moitié à l'en dédommager. XAvIEu

Une rougeur ardente envalissait le visage lu comte. menItrae
tAinsi, scria-t-il avec explosion, elle et toi vous vous Une belle femme est le paradis des yeux, l'enfer de l'âme,
-1 joués de moi . et le purgatoire de la bourse. JONTENELLE.
-- 11 le fallait, mon cher ami ! rpondit leri du bagne Dans son intérieur, un- femmein ne doit désirer <îu la réput-

toujours impassible. Je ie pouvais pas, moi, premier tation d'une femme sensé. Dans le monde, elle i bdoit clier-
mai de la mai rquise et pensant a faire un jour valoir mes cher que la répritation d'une femme aimable. Madame CÉciLE
droits, travailler à faire passer sur sa tete tout l'héritage FEE.
de son second rmari. La plus legére indi-cr-étion nous eat Avant le mariage, on ne saurait trop éplucher les défauts
perdus tous deux, car' lon eût pu nous accuser à bon de la personne aimée-ni après qu'il est conclu, avoir trop
droit d'une comrîplicité manifeste. Il fallait demeurer en d'indulgence sur cet article. SAINT-REAL.
apparence étrangers l'un à lautre, et faire adroitement Il y a de ces femmes vertueuses qui Croient rie pouvoir
agir un tiers qui nous servit sans sei douter. C'est la faire trop acheter leur sagesse à leurs ma1ris; pour uni peu
vieille histoire des marrons du feu, et qui sera éternelle- d'honneur qu'elles conservent quelquefois malgré elles, elles
ment vraie tant que le mondesea od prennent un orgueil insupportable; elles se pcrualent qru'onr

Le comte de Sommes courba la tête: il se sentait dominé est obligé d'excuser et rde souffrir toute leur mauvaise huîmieur.

par l'infernal génie de soir interlocuteur. 11 comprenait Une femme un peu coquette, mais d'un caractère doux et égal,
tout- il s'expliquait la conduite de la marquise, celle du est cent fois préférable pour un mari. GoLDom.

Il peut en être de deux caractères unis par le mariageroi dru bagne, et lui qui avait voulu jouer- les autres, il était Ilpuenêrdedrxcrctrsuipalemairgroidu ayn, e lu qu avit ou jour ls atre, i étitcomme de deux vins excellents dont le mélange nu fait qu'une
forcé de reconnaitre qu'il avait été la dupe de plus adroits. comm'-abe de. Bisse-RABTs

A cttepersée so oruei friss sejoinan auseni-détestable ripopée. BUSSY-IIÂBÂTIN.A cette pensee, son orgueil froissé se joignant au senti- Une femme qui ne se marie pas doit désirer ses quarante
ment que lui inspirait la perte d'une partie de cette for- ans comme une femme mariée les redoute. Madame CHARLES
tune immense qu'il croyait de réunir dans ses mains, REYLAND.
amena en lui une surexcitation violente. Le grand malheur de la laideur, c'est qu'elle éteint et ense-

Les suggestions les plus opposées et les plus rapides se velit le mérite des femmes. Madame de LAMRnnT
trent jour dans on esprit, en moins de temps que nous Une honnête femme doit être contente de son mari quand
ie mettons à écrire cette phrase. il ne la bat pas, ne la gronde pas, et ne la laisse manquer de

Le roi du bagnre, le regard rivé sur Baimboulâ, semblait rien, Madame de BrussAc.
lire nettement tout ce qui se passait dans son ame. il est toujours un point par lequel deux êtres ne se touchenit

" Soit ! s'écria Baiboulà après un moment de silence. pas et ce point suffit à la lonigie pour rendre dans le mariage
A toi la fortune du marquis dlHor-bigrni, mais à moi celle la vie insupportatble. PAUL DE KocK.
des Nior-res ! Oh ! je sais ce qjue signnirie ton sourire ! Tu Dieu a placé la femrme sur la terre prour que l'hommne, aiit
te dis que tu possedes entre tes rmains l'original de cette pras de trop grandes choses. PANAGE.
donation faite cru faveur du fils de la Madone, et que Un contrat de mariage est souvent entre les prarties l'ernga-
Pour réclamer' l'exécution dle cet ace dont ,je n'ai, moi, gement de ne point vivre enrsemble. Mxssus.
que la copie, ilm adatnassac.Mi u'aps La femme a besorin d'un guide qui lui ôte la re'spomnsabilité
tout prévm, mualgré ton infernal génie dle l'intr-igue. Ce d'elle-même. GODWIN.
que tu redoutais tout à l'hreure, ,je le 1er-ai! L'une des 1l mne cornvient pas à un homme qui a de l'érducationu de
deux nièces mnoturra et j'éponserai l'autre. Alors ma for- iprendre une femme griu n'en a pas. JEAN-JACQUEs llor-ssEAU.
turn •e nor nn cos<e-rbeqe atenee .it Une femme est toujours assez savante quanrd elle sait dis-

e lea gnore pus l'ansdérabO e qu'atene it tinguer le pourproint de la chemise de son mari. Le due JEAN
eux a gerr, t l'aras! O !ue hausse pars les épaules. V DE BRIETAGNE.ru auras en nmoi un crnnenu terrble. Que sont les liens Lafmeczlssuvgsstnebtdes mdns

du sang, entre mous ? Rien ! Tu l'as dit toi-mnêmne. Tru Larietunmebletez les savgsEuroen êt denfmanst.
rnmas joue, tu m'ias trompé, tu t'es servi de moi comme DL'Os. umebetcrzleEroésunrnftgâ.
dun vil instrument: je nue vengerai ! Gar-de-toi! JIe con- Il faut cirer-cirer une fe-mme avec les oreilles plutôt qu'ravc

nais une partie de tes secrets, j.- les yeurx, BrcrrArimsoN.
Sil tence ! comnmarnda imrpér-ativ'emenît le r-ci du baynie. Iî n'y a de lbons rménrages que ce-ux où les éporux se soruffrent

i utesàla vie, cesse ce jeu terrible que tu joues de- mutrrellemeînt leturs sottises. LA FONTA1xE.
Vant moi ! Oser entrer eni lutte avec moi, le r-ci dru baynie! L'houmme e-t la femme quni se marient mettent la main dans
Sais-tu que prmi tons ces hiormmes qui rmenîtour-ent, et un sac oùr sont dix couleuvres et une anguille, il y a porr
qui ne craignent r-ien sur la terre, pas un seuîl n'oser-ait en- chacun dix à parier qu'ils n'attraperont pas l'anguille. ADAosE
tr'eprendre un tel comrbat ! Cr'ois-tu donc, d'rrilleurs, qu'un rITALIEN.
colosse de puissance puisse être attaqué par un pygmée Prescrire an genre hnumnain le célibat, c'est lui prescrire le
de ton espèce ! Crois-tu que j'ai pu oublier une précaution suicide. JES itR'k'NAvl.

Dans le mariage, ainsi qu'en bien d'autres choses, il faut
d'abord viser à l'idéal, puis se contenter de l'incomplet ; Se
proposer le mi et accepter le moins. Madam NECKER DE
bA Ussni.:

Le mariage a beaucoup de p-ines, mais le célibat ir'a aucun
plaisir. JOHNsoN.

Les mauvais anges ne furent pas précipités dans l'enfer,
mais il passèrent dans le corps (les femmes pour faire enrager
es hom m es. Le docte r N avtsi ilN DE PsqUn.

Les vertus (de mnîêrrg1-sontd'aurtant Irlus uliffleilus qu'onvir
a plus souvent besoin. DUcLOs.

La veuve la plus sage est toujours assez folle pour se remau-
rier. LA CHAUssEE.

L'essentiel est d'être heureux, même en jouant aux quilles.
FRrDÉRC LE GnAND.

11 est plus supportable d'être toujours seul, que n'être
amais seul. MONTAIwNE.

Un homme ne doit pas se marier sans avoir étudié l'ana-
tonie et avoir dissèqué au moins une femme. BALZAC.

Le lien du mariage est quelquefois si serré, qu'il blesse pro-
fondèment ceux qu'il unit. PoPE.

Les femmes sont belles comme les séraphins de Klopstock,
terribles comme les diables de Milton. DIosRoT.

Quelques femmes ne peuvent réussir à gouverner l-urs ma-
ris ; mais il n'y a pas un mari peut-être qui parvienne à gou-
verner sa femme. Mademoiselle DE SomuRY.

La femme est le chef-d'oeuvre de l'univers. TEsSINO.
La femme est le joli défaut de la nature. MILTON.
La femme est un mêts digne des dieux, quand le diable ne

l'assaisonne pas. CALDERON.
Quand le premier mois du mariage n'est que la lune de

miel, le second est la lune d'absinthe. Le jardin des Roses, par
SAADI.

Tout mari peut battre sa femme quand elle ne veut pas
obéir à son commandement, ou quand elle le maudit, ou quand
elle le dément, pourvu que ce soit modérément, et sans que
mort s'ensuive. BEAUMANOiR, Cordeféodal.

La femme est l'organe du diable. SAINT-BEnINARD.
C'est par les lèvres de la femme que passe le souffle de Dieu.

BENJAMIN CONSTANT.
Si Laure avait été la femme de Pétrarque, il n'aurait point

passé sa vie à rimer des sonnets. LoRnD BvoN.
Le mariage vient après l'amour comme la frmée après la

flamme. SWIFT.
Quand un mari et une femme se tiennent, le diable seul

sait celui qui tient l'autre. BALZAC.
Le paradis est toujours là où habite l'amour. J:AN-PAU-

rIciTER.
L:-s femmes les plus sages sont les moins folles. La du-

C/resse DE BEAUJEU.
Une femme est toujours assez belle quand elle est bonne.

AMi MARtTIN.
Jr- mur- srais volontiers embarqué dans le mariage, si j'avais

trouvé quelqu'un qui voulût assurer le bâtiment. DioaNE.
Diogène, ayant aperçu une fenmrme pendue à un arbre, s'é-

cria: " Il serait à désirer que tous les arbres portassent <le
tels fruits! " DIOGNE.

Une femme sage et belle, vaut un trésor, quand elle n'au-
rait qu'une simple jupe. SPNEQUE.

Qui se marie à la hâte languit doucement. PrrovEnrnE.
Il en sera des femmes comme <les passions : on ne cessera

de s'en plaindre, et l'on y reviendra toujours. Le prince iE
LIGNE.

Lu tentateur a mis sur le chemin des hommes, les sept
péchés capitaux. L'homme passait outre pour aller au bien
Le tentateur a mis le huitième péché capital : la femme. Arn-
SENE HoUSSAYE.

Une belle femme plait aux yeux, une benne femme plait au
cœur: l'une est un bijou, lautre est un trésor. NAPOLÉON.

La femme, c'est le cœur d, l'homme. PEsurrus LEnoux.
Lectrices, il y a du pour et du contre, du bon et du mauvais,

dans les lignes ci-dessus, Si vous êtes tentées de vous mettre
cn colère, épargnez-moi du moins-je n'ai fait que reproduire.

C. T.

LA CHASSE AUX OISEAUX DE MER.

Les grèves, cette providence du marin pour les produits de
la pêche, sont aussi la ressource de l'amateur pour les agré-
miunts <le la chasse : elles ont, tout aussi bien que les plaines,
leurs scénes de carnage. Mais au lieu du chien couchant qui
tlaire le gibier, le fascine et l'arrête pour le placer sous le fu-
sil, le chasseur a pour auxiliaire le barbet ou l'épagneul, dont
la mission est de rapporter le gibier. Au coup le fusil de son
nmaitre, cet animal intelligent bondit, se jette à l'eau, poursuit
le volatile blessé, plonge avec lui, et le rapporte, lier de son
triomphe.

La chasse dans les grèves se fait à toutes les époques de
l'année; c est surtout en hiver qu'elle est abondante. Les ca-
nards, les courlis, les sarcelles, les oies, les cygnes sont alors
lobjet d'une guerre acharnée <le la part (les Nemrrrods de la côte,
lui tirent dans les bandes, sans se donner toujours la peine de
porter le fusil à l'épaule.

Rien n'égale d'ailleurs leur intrépidit- : le chasseur aperçoit-
il quelque gitier à l'abri d'une éçore de vase ou sur le versant
d'un banc de sable, il se courbe, se dissimule pour arriver
inaperçu à portée de fusil ; plus près il rampe à terre, vayant
de l'au lprès de lui, sous lui ; les genoux -t les coudes idans la
vase, il approche, il se lève, se découvre et tire le matlheureux
voîlnntile qui n'a pris eu la prudence de laine le gunet,

(Crtte attention de- faire le guet est particulière à quelques
espèces d'oiseauix dur passage. Dans une baunie de courlhis pâtur-
rant eni gréve, il y enu a torujourrs plhusieurs <qui, pulacés eni ve-
<lette sur les haut'eurs, ne mangent pas, afini d'observer ce gii
se prisse aux alentours : au moindre indnice dle danrger, la senrti-
nelle prounsse un cri dl'alarme, et tonte lau bande s'envole, Si un
courlis isolé aperrçoit un chrasseur emnîbusqueé ou à laffnt, il
empîrcherra par ses cris le gibier, qurel qu'il soit, d'aprocuher:
Id e-liasseur mua plus qu'à huler bagage.

Mais les gr-veus foint qurelquuefois payer chèrement les pulai-
sirs qur'elles pirocurre-nt à l'amraterur du coupr de fusil.- Les saibles
mounvantîs, hes courants d'eau trouble sont les umoirndres dan-
gers.

Qurelqunefois un chrasseur trop arrimé <uublie qu'iîl est sumr un
terrain d'emprunt, rque la mer ne s'est retirée quer ipour revenir
à heure fixe occupe-r son domuaine ; il s"est aîventaré à la pour-
surite dl'urne volée de caniards, et lorsue le nrugrssermenrt des
vaguen<s l'avertit que la marée rentre dans sa piériode ascen-
dante, il est sourvent trop tard ; les buas-fonds derriére lui sont
'-nvahis puar drus courrants devant lesquels reculent les niageturs
les lus aguerris,

Les habitués de la grève neu se contenîtent pas de la chasse
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du jour, c'est la nuit qui leur procure les plus vives jouis-
sances; à peine le crépuscule s'est-il abaissé qu'ils descendent
dans les grèves, puis, sur le bord de quelque ravin, ils creuse-
ront un trou dans le sable humide et s'y étendront sur une
poignée de paille, attendant que la marée montante amène
devant eux quelque volatile marin. C'est l'affût, qui a ses
dangers ; mais il y a la hutte plus confortablement disposée,
véritable chateau fort du chasseur des grèves. C'est un trou
pratiqué dans les parties herbues du terrain alluvial ; un plan-
cher posé au-dessus du fond en est l'aire, un clayonnage cou-
vert de terre gazonée en est le toit ; ainsi disposée, la hutte est
à peine perceptible: c'est un accident de terrain, une butte
dominant une large mare peu profonde ; du côté de la mare la
hutte est percée d'une étroite meurtrière dans laquelle est bra-
quée une longue canardière.

Etendu dans sa hutte, l'eil à la meurtrière, le doigt sur la
gâchette de son arme, le huttier pointe avec assurance sur
tout ce qui tombe à portée.

Mais il faut avouer que, nonobstant ces moyens assurés de
destruction, le huttier ne dédaigne pas d'employer la ruse ;
des canes domestiques. dressées à cet effet, sont attachées à
des piquets de chaque côté de la hutte ; elles chantent, per-
fides sirènes, appelant à elles les imprudents voyageurs qui
passent dans ces parages. L'oiseau confiant ou fatigué obéit à
la;séduction de cette voix d'Arnide, il s'abat dans la mare, où
il reçoit le coup de la mort.

Cette chasse se fait (ans toutes les baies diu littoral de la
Manche ; elle approvisionne les marchés de Paris de toutes
les variétés de canards qui vont ensuite orner la table des
gourmets.

THEATRE CHINOIS.

Le peuple chinois aime passionnément les représentations
théâtrales.

Le gouvernement impérial encourage par tous les moyens
ce genre de divertissements. Cependant sa générosité ne va
pas jusqu'à donner au peuple, comme l'ancienne Rome, des
spectacles à ses propres frais. Il ne construit pas de théâtre,
mais permet d'en élever autant qu'on veut, sur les places,
dans les rues, au moyen de souscriptions recueillies parmi les
habitants.

Les théâtres (sing-song) s'élèvent comme par enchantement.
On les commence le matin et on y joue le soir. Le bambou
se prête merveilleusement à ce genre de construction tempo-
raire : il ploie et ne se casse pas.

La profession de comédien est considérée comme dégra-
dante. Ceux qui l'exercent se regardent comme hors la loi.
Ils se réunissent par bande de dix ou douze et s'en vont,
comme nos anciennes troupes, de ville en ville, s'arrêtant
partout où on veut bien mettre leur talent à l'épreuve. Ils
s'engagent, moyennant un salaire convenu d'avance, pour un
certain nombre de jours on de semaines, avec certains quar-
tiers, certaines rues, aussi bien qu'avec des mandarins ou de
simples particuliers qui veulent, à l'occasion d'un événement
quelconque, une fête, une belle récolte, le succès d'une opéra-
tion commerciale, la naissance d'un fils, la cessation de la
pluie et du vent, régaler leurs compatriotes et se faire une
réputation d'homme généreux.

Les Chinois savent parfaitement se passer de décorations.
L'acteur y supplée en annonçant, après avoir déclaré ses noms
et ses qualités, qu'il est dans un palais, dans un jardin, au
fond d'un bois. Le spectateur s'en contente, et son imagina-
tion fait le reste. Dans une certaine piece, un général reçoit
l'ordre d'aller combattre les rebelles. Aussitôt il fait le mou-
veinent d'un cavalier qui se met en selle, court deux ou trois
fois autour du théâtre en retroussant sa longue robe, qui l'em-
barrasse, puis s'arrête essoufl et annonce, au milieu d'un
vacarme épouvantable de gongs et de trompettes, que l'enne-
mi a fait sa soumission sans oser le combattre.

L'intrigue des pièces n'est pas plus compliquée que les dé-
corations. Mais en revanche les costumes sont d'une rare
magnificence, et ils ont pour les Européens un mérite parti-
culier : c'est qu'ils sont historiques et leur font connaitre
des costumes qui n'existent plus que dans certaines vieilles
gravures.

Le spectacle ne discontinue ni jour ni nuit; la pièce finie,
on la recommence ou on passe à une autre. Quant aux spec-
tateurs, ils sont toujours en plein air et très-nombreux.

Chacun s'arrange à sa guise ou comme il peut, au haut d'un
arbre, au sommet des toits, à califourchon sur un mur ou sur
les bambous qui servent de charpente au théâtre. Pourvu
qu'ils voient, ils sont bien partout. Ils boivent, mangent,
fument et bavardent ; s'ils s'amusent, ils restent ; s'ils s'en-
nuient, ils partent.

Ils n'applaudissent pas et ne siflnt jamais.

SINGULARITES Dl QUELQUEiS PERSONNAGES
CONNUS.

La reine Elizabeth, à sa mort, laissa trois mille robes diffé-
rentes; et pendant longtemps, dans les dernières années de sa
vie, elle ne voulait souffrir la vue d'aucun miroir, craignant
d'envisager la trace fâcheuse des ravages du temps.-Walter
Raleigh fut peut-être le plus célèbre et le plus élégant cava-
lier que l'on puisse citer. Les jours de réception à la cour, ses
souliers étaient ornés de magnitiques pierres précieuses, dont
la valeur ne s'élevait pas à moins de six mille guinées ; il por.
tait une armure en argent massif, son épée et son baudrier
étaient également enrichis de pierreries d'une valeur presque
incalculable.-Le grand philosophe Descartes donnait une
attention toute particulière à ses perruques, et il en avait tou-
jours quatre en réserve dans son cabinet : exemple de vanité
mondaine imité par Richard Steele, qui ne dépensait jamais
moins de quarante guinlées pour l'achat de ses vastes perru-
ques noires.-Mozart, dont les cheveux blonds étaient très-
beaux, les portait longs et flottant stur les épaules, rattachés
sur la nuque par un ruban de couleur.-.L'innocente fatuité
du pauvre Goldsmith et l'histoire de sa redingote fleur de
pêcher, sont deveniues presque prover biales.-S'il faut en croire
Samuel Johînson, P'ope était arrivé à concevoir de lui-même
une si hauîte opinionu, qu'il se regardait complaisamment
comme l'un des pivots du système du monde.--'amour-propre
d'Allan Ramsay était excessif ;daas une certaine circonstance,
il se plat;a modestement au-dessus de Pierre le Grand'; com-
parant le degré d'imp~ortance dont ils jouissaient tous deux aux
yeux du monde : " Halte-là, dit-il, czar orgueilleux, je n'échan-
gerais pas ma cêlébrite contre la tienne."-Napoléon Ier tirait
vanité de la petitesse de son pied.-On entendit un jour Sal-
vator Rosa, se mettant en parallèle avec Raphaël et Michel-
Ange, allirmer que le premier était sec et le second dépourvu
de délicatesse. Raphsaul, à son tour, était jaloux de la gloire et

du talent de Michel-Ange.-Boyardo, le poëte italien, attri-
buait tant d'importance à ses poëmes, que, lorsqu'il avait
trouvé un nom approprié à quelqu'un de ses héros, il faisait
sonner les cloches de son village.-Kotzebuë était tellement
vain et envieux, qu'il ne pouvait souffrir près de lui aucun
personnage célèbre, fût-il même représenté par une statue ou
un tableau.-La vie de lord Byron n'a été qu'un long exemple
d'égotisme depuis le commencement jusqu'à la fin. Il était vain
dle son génie, de son rang, de sa misanthropie et même de ses
vices, et particulièrement fier de son adresse à manier un che-
val et de la beauté de ses mains.-Le grand philosophe Bayle
s'enveloppait maintes fois de son manteau et courait ainsi vers
les places où se tenaient les saltimbanques.-Spinosa se plai-
sait à voir combattre des araignées, et riait à se tenir les côtes
en contemplant cette guerre d'insectes.-Le cardinal Richelieu
se délassait ordinairement de ses travaux politiques dans des
exercices violents. Le comte de Grammont le trouva un jour
sautant, en compagnie de son domestique, pour voir lequel
s'élèverait le plus haut.-Le savant P. Petau avait coutume,
toutes les deux heures, de faire tourner sa chaise en sens di-
vers pendant cinq minutes.-Tycho-Brahé se distrayait en po-
lissant des verres de lunettes.-Salvator Rosa jouait souvent
dans des comédies improvisées, où il remplissait le rôle de
saltimbanque et parcourait, sous ce costume, les rues de Rome.
-Antoine Magliabecchi, le fameux bibliothécaire du grand-
duc de Toscanîe, s'intéressait aussi beaucoup aux araignées,
qui encombraient son appartement ; assis au milieu de
monceaux de livres, il recommandait aux visiteurs de ne pas
faire de mal à ces petits animaux.-Moïse Mendelshon, sur-
nommé le Socrate Israëlite, cherchait quelquefois un délasse-
ment à des méditations trop prolongées, en se mettant à sa
fenêtre pour compter les tuiles du toit voisin.-Cowper élevait
des lièvres et fabriquait des cages à oiseaux.-Le docteur
Johnston aimait si passionnément son chat, qu'il allait lui-
même au marché acheter des huitres pour maître puss, son
domestique étant trop fier pour lui rendre ce service.-Goëth s
avait chez lui une couleuvre apprivoisée, mais il avait les
chiens en aversion.-Thompson avait un jardin à Richmond';
c'est de lui qu'on raconte cette vieille histoire de pêches qu'il
mangeait sur l'arbre même, les mains dans ses poches.-Gray
disait qu'il eût souhaité passer sa vie couché sur un sofa, à lire
les romans, éternellement nouveaux pour lui, de Crébillon fils
et de Marivaux.-On raconte qu'Olivier Cromwell, mettant
quelquefois de côté sa gravité puritaine, jouait au colin-mail-
lard avec ses filles et ses serviteurs.-L'innocente distraction
de Charles II consistait à élever dans le parc de Saint-James
des poules et des troupes nombreuses de ces beaux épagneuls
qui portent encore son nom (King-Charles).-Beethoven ai-
mait à piétiner dans l'eau froide à toute heure du jour, jusqu'à
ce que sa chambre fût transformée en marais et que l'eau fil-
trât à travers le parquet dans les étages inférieurs ; souvent
aussi, le soir ou le matin, il parcourait les champs humides de
rosée, sans souliers ou sans bas.-Shelley prenait un plaisir
inexprimable à mettre à flot de petites nacelles en papier sur
la première pièce d'eau que le hazard lui faisait rencontrer
dans son voisinage. On montre à Hampstead-Heath un étang
qui a vu souvent ses petites embarcations ; à ce sujet on ra-
conte même une anecdote trop curieuse, j'en ai peur, pour être
vraie : un jour qu'il se trouvait près de la petite rivière Ser-
pentine, n'ayant dans sa poche, pour se livrer à sa passion
favorite de constructeur de navires, d'autre papier qu'un billet
de cinquante livres sterling, il lui donna en un instant la
forme désirée, puis il lança sur l'eau la frêle embarcation,
guettant constamment sa marche avec une anxiété paternelle,
et courut enfin rattraper son billet sur le bord opposé.

LES CITROUILLES.

Cette plante si éminemment utile pourrait entrer avec
grand avantage dans la catégorie des fourragères pour les
exploitations qui ont à nourrir pendant l'hiver un nombreux
bétail, servant à la fabrication de la viande, du lait et du fu-
mier d'étable.

Tous les habitants du centre de la France savent que la
pulpe de la citrouille préparée en soupe est un mets aussi sain
qu'agréable au goût, mais ce que l'on ignore généralement,
c'est qu'elle peut être d'un grand secours comme fourrage
pendant l'hiver ; que dans une exploitation bien ordonnée,
elle peut croitre sur les lisières des terres, en surplus de la
récolte et sans encombrement, où elle produira pour les bes-
tiaux une nourriture supérieure aux meilleures variétés de
turneps et de betteraves.

En Angleterre, on cultive un grand la citrouille américaine
sucrée dont le produit s'élève de 50,000 à 60,000 kilogrammes
de fruit par hectare, et cette culture a l'avantage de laisser le
sol aussi propre qu'après une jachère nue avec des labours
d'été, parce que son plantureux feuillage couvrant exactement
tout le terrain, étouflfe les plantes parasites et n'y laisse pas
multiplier les mauvaises herbes.

La citrouille s'accommode assez bien d'un terrain médiocre
ou même mauvais; elle ne réclame qu'une demi-fumure, parce
qu'elle se sème sur ados ou dans des trous de 50 centimètres
carrés et autant de profondeur, remplis moitié de terre et
moitié de fumier, espacés d'au moins 2 mètres en tous sens,
ce qui donne 2,500 trous par hectare ; chaque trou reçoit deux
graines, soit 5,000 plantes. Si les graines ont été bonnes,
chaque plante produit un ou deux fruits dont le poids varie
de 10 à 25 kilogrammes ; quelques-uns même acquièrent un
poids bien supérieur et d'une dimension moyenne de 50 à 75
centimètres. Or, en ne comptant par hectare que 5,000 fruits
à 10 kilogrammes chacun, la récolte sera de 50,000 kilo-
grammes.

La citrouille donnée au bétail par tranches on bouillie et
mêlée avec des racines, dui foin haché, un peu de farine de
pois ou de sarrasin, est une nourriture dont les bestiaux sont
très-friands, et qui, pour la saison d'hiver, est très-avanta-
geuse pour la production dlu lait et de la viande.

Or, si d'unî côté l'on met eni évidence que, pour obtensir cette
récolte sur un hectare, il n'a fallu que la moitié ou même le
qhuart de funmure de celle nécessaire pour des racines ou autre
fourrage ; qu'il n'a pas fallu faire des labours, puisque l'on
peut se comntenter de pratiquer des trous de deux en deux mé-
tres, ou de faire des ados à la charrue espacés d'autant ; que
le terrain est purifié après cela de toutes mauvaises herbes
l'on doit avouer que la citrouille est une p)lante avantageuse
en agriculture, d'autant plus qu'outre le fourrage qu'elle pro.
cure au bétail, dans un temps où toute autre nourriture verte
fait defaut, sa graine, très-abondante, produit, lorsqu'elle est
sèche et passée au pressoir, une huile excellente pour la sa
vonnerie et l'éclairage. En outre, le feuillage abondant tînt
l'on enlève avant la récolte des fruits peut être enfoui comme
engrais végétacl ou servir à la fabricaition de compots et d'en

grais artificiels, mélangé avec des débris d'animaux, du sang,
de la chaux et des balayures des rues, ce qui forme des engrais
à bon marché, très-avantageux pour amender les terres et
donner un surcroit de récoltes. Il faut aussi remarquer que
la citrouille américaine ou celle de Hongrie produit un sucre
aussi bon que le sucre de betteraves.

CHOIX ET NETTOYAGE DE LA FLANELLE.

On peut employer le procédé suivant pour s'assurer que la
flanelle ne contient pas de coton. On muet un morceau de
cette flanelle en contact avec tune lessive de potasse marquant
12 degrés, et l'on fait bouîilir le tout: la Ilanelle, si elle n'est
composée que de laine, se dissout en peu de temps et se con-
vertit en savon ; si, au contraire, elle est mélangée de coton,
celui-ci n'est que faiblement altéré, et il est facile d'en consta-
ter la présence.

On fait usage de deux espèces de flanelle pour les vêtements,
tels que gilets, chemises, caleçons, etc. La flanelle croisée
ou flanelle de santé, est la flanelle fine. La première dure
plus que la seconde, et surtout se resserre moins par l'effet
des lavages ; mais elle est plus chère et plus épaisse. La
belle flanelle de pure laine est assez rare, la plupart de celles
qu'on trouve dans le commerce étant mélangées de coton.
On reconnait la qualité des flanelles à la régularité de leur
tissu, ce qu'il est toujours facile d'apprécier, parce que ces
étoffes ne reçoivent qu'un léger foulage.

Avant de tailler la flanelle pour ci confectionner les objets
auxquels cette étoffe est destimiée, il convient de la faire trens-
per dans de l'eau un peu plus que tiède et légòrement savon-
mneuse : sans cette précaution elle se retire beaucoup au premier
lavage. Quand les gilets ou autre vêtements de flanelle ont
besoin d'être nettoyés, il vaut mieux confier ce nettoyage à
un dégraisseur-teinturier qu'à un blanchisseur. Du reste,
c'est une opération que toute ménagère peut pratiquer, en fai-
sant usage de farine ou de pommes de terre, et un procédant
de la manière suivante : Si l'on emploie la farine, on ci dé-
laye deux ou trois cuillerées dans deux litres d'eau de savon
légère, et l'on fait bouillir le mélange, qu'il faut avoir soin de
remuer pour que la farine ne forme pas de grumeaux. On ob-
tient ainsi une colle ou bouillie claire, qu'on emploie toute
bouillante ; on en verse d'abord la moitié sur la flanelle, et,
quand celle-ci un est bien imbibée et que la chaleur permet
de la manier, on la frotte à diverses reprises comme dans un
savonnage ordinaire ; ensuite, après l'avoir passée dans l'eau
froide, on y verse l'autre moitié de la colle bouillante, on la
frotte de nouveau comme la première fois, on la lave à plu-
sieurs reprises dans l'eau froide, et il ne reste plus qu'à l'é-
tendre pour la faire sécher à l'ombre et dans un courant d'air,
autant que possible. Si l'on emploie les pommes de terre,
on en fait cuire une certaine quantité, et, après les avoir éplîu-
chées et écrasées, <mn les mélange avec une eau de savon lé-
gère, pour les pétrir et un former une pâte épaisse. Alors on
trempe dans l'eau chaude la flanelle qu'on veut nettoyer, puis
on la frotte à diverses reprises avec la pâte jusqu'à ce qu'elle
paraisse bien nette, enfin on la rince dans l'eau aussi chaude
que possible et on la passe à l'eau froide. Il ne reste plus
qu'à la faire sécher.

LA PRESURE.

C'est une matière acide destinée à faire précipiter le caillé
du lait avec lequel on fabrique le fromage. La manière de
s'en servir influe beaucoup sur la qualité; les fromages ont
souvent de mauvais goût par excès de présure. Il est impor-
tant de savoir doser la quantité nécessaire par chaque litre
de lait. L'habitude est en cela la meilleure règle, surtout
quand on connait la force de la présure qu'on fabrique soi-
même.

Il n'est pas de ménagère iui ne soit capable de composer
elle-même une excellente présure.

Pour cela on choisit deux estomacs provenant de jeunes
agneaux, de jeunes chevreaux ou de veaux et qu'on nomme
caillettes. On donnera la préférence à ceux dont les mem-
branes ne présenteront, exposées à la lumière, aucune tache
ou décoloration.

On retire le grumeaux de lait caillé, on les lave avec soin,
jusqu'à ce qu'ils soient nets et bien blancs. Les caillettes
sont, à leur tour, nettoyées parlaitement, puis coupées par
morceaux.

Dans une terrine dle capacité suíìisante, au fond de laquelle
on a déposé les membranes découpées et le caillé, on verse :
2 litres d'eau-de-vie, 6 litres d'eau, un lemi-kilogrammne et
sel de cuisine, 6 grammes de poivre, 4 grammes de clous de
girofle et 4 grammes de fenouil.

La terrine doit être recouverte d'un linge et placée à la
cave.

Au bout de six semaines, on filtre l'infusion à travers un
papier sans colle, et on la met en bouteilles qu'ou bouche
bien.

Nous pourrions indiquer plusieurs autres maniéres de fabri-
quer de la présure, mais celle-ci est la plus facile et la meil-
leure.

VARIÉTÉS.

Un grand seigneur disait uni jour duevat Boileau qu'il aime-
rait mieux savoir faire la bairbe rhue de savoir facire unu poème.
" Qu'est-ce que vois vers, disacit- il, et où est-ce (lue celui mène ?
-Cest enl cela, rèponidit Bloileauu, que faidmsire la poésie, elle
n'est homne à rien, et cependant elle fait les délices des hommes
intelligents."

sous Louis XIV, la cour euit la mainie de suibstituer partout
la mot groî au mot grand ; le roi demanda à Boilcau si l'un
ne revenait pas à l'antre : Non, Sire, réponsdit le poëte ; et
quoi que votre cour eni dise, je fcraîi touîjoturs une grande dif-
férence entre Louis le Gros et Louis le Grand.>

Boileaui ayant envoyé son lamquais pour avoir des nouvelles
de Bois-R~obert, assez gralvenmnt mualade, aussitôt qu'il le vit
revenir il courut au-devamt de lui : .' Eh bien I commnt va-
t-il 7--Sa goutte a redoublé, répondmit le dlomestique.-Alors
il doit bien jue mmm continuai Boileau.--Hélas ! msonsieur, il
n'a plus que cette consolation-là."

M. de Harial critiqîuant nun jour Homsère devant Boileau, ce
dernier prit sa défm'nse avec chauleur, louaunt toutes ses qualités

*et surtout sa simplicité laconimque. 'i Voilà donc, dit M. de
Harial, une grande merveille de ne dire que ce qu'il faut dire !
-Comment donc, monsieur, répiqjua Boiueau; c'est ce qui

- nmanue à touites vos harangues (lu Parlement."
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